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Saiiit-Fordinand  do  Halifax,  IG  juillet  1875. 

Sur  le  rapport  lavorablo  qui  nous  a  otô  fait,  aprvs  un  sérieux 
examen,  d'un  livre  inlitulA  iCouus  de  Lkctijhi-;  k  IlAinii  Voix.i 
que  lo  Révérend  Monsieur  Lagacé,  i)rincipal  de  l'École  Normalo- 
Laval,  se  propose  do  jniblicr,  nous  approuvons  lo  dit  ouvrage 
ot  en  permettons  l'impression.  ; ;^ 

t  E.  A.  Ancu,  DE  QuKJJEG. 
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Enregîntré  Qonforwémcnt  h  l'acte  du  jvtrlemfnt  rfu  Canndn,  jtnr 
l'ahbé  P.  Lagacé,  au  bureau  du  mioiiitre  de  l'AgricuUxo*,  à  OHmcat 
<n  Vaunéû  187^ 


1  2  ^ouï  1964 


COURS 


DE  LECTURE 


A  H/lUTE  VOIX 


un  sérieux 
TJTK  Voix.i 
0  Norraulo- 
it  ouvrage 


on 


LEÇONS  l'»ATinr,?S  KK  I.KCTIinK  FHANÇAISK  HT  DK  PnO.NONCIATION',  , 
l'HKI'AHKKS  i^l'KCl.M.KMKNT  l'OliR  I.KS 
KCOLKS   CANAblKNMiS 


PAR 

L'abbé  P.  LAGACÉ 

PEINCIPAI^  DH  L'iCOIiS  NOEMALE-LAVAL 


A  L'GSAGE  DES  ECOLES  NORMALES  ET  DES  PENSIONNATS 


tC 


£.p  p-i  ^-♦^t-.i^^^^t.''*— 


X*^A 


\ 


QUÉBEC 

IMPRIMERIE  DE  A.  GOTli:  ET  G'« 
'  i  iil  ■  ^  12,  rue  Sainte-Aniio 


1875 


■  1  '  ;  M  i    '  ' 


.MM,,.n,;V(ij^^,)jl 


r 


AVANT-PROPOS 


Lire  à.  haute  voix,  c'est  parler  sa  lecture  ;  et  bien 
liixi,  c'est  bien  parler.  Or,  pour  bien  jyarler,  il  no  suffît 
pas  de  connaître  les  règles  de  la  grammaire,  il  faut 
de  plus  avoir  une  prononciation  irréprochable,  des 
inflexions  de  voix  justes  et  naturelles.  La  gitimmairo 
donne  de  la  correction  è.  la  phrase,  do  la  pureté  au 
discours  ;  mais  elle  s'occupe  peu  de  la  prononciation, 
et  encore  moins  de  l'expression.  On  aura  beau  savoir 
toutes  les  règles  do  la  syntaxe,  si  l'on  ]a'ononco  mal 
les  mots,  si  l'on  donne  à  la  phi*aso  des  intonations 
fausses,  on  ne  paui*a  ni  bien  lire  ni  bien  parler. 

Bien  lire  et  bien  parler,  c'est  cependant  un  point 
important  de  l'éducation  ;  sans  cela,  elle  est  pour 
ainsi  dire  incomplète;  il  y  manque  la  forme,  le  vernis 
extérieur  qui  on  fait  ressortir  le  mérite,  et  lui  donne 
tout  son  dclat. 

La  lecture  à  haute  voix  est  donc  utile  i\  tous.  Elle- 
l'est  surtout  aux  personnes  qui  sont  obligées  de  parler 
en  public,  ou  qui,  pai*  leur  position,  sont  jdiu  fii>écialo- 
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mont  olmr^oofl  do  l'instniction  do  l:i  jonnesflc,  commo 
les  pretro(«,  les  juges,  les  inagii^truts,  leo  dôputot^,  les 
avocutH,  les  professe iiTM,  les  instituteurs, les  leligieusos 
vonces  à  ren8eignement,  les  mères  do  funiillo,  etc. 
"C'est  du  Hoin  quo  les  iiu^res  i>rcniicnt  î\  former  nos 
premiers  sona  que  dépend  ])Our  nous  une  bonne  ou 
iino  mauvaise  prononciation,"  dit  Quintilien. 

Cependant,  malgré  loulo  son  importance,  l'art  do 
bien  lire  est  ncgligc,  et  les  bons  locleurs  sont  plus 
laros  quo  les  bons  ccrivains.  Les  défauts  de  langage 
et  do  prononciation  coniractés  dans  la  famille,  se  con- 
Borvent  sur  les  bancs  de  l'école,  et  mCme,  après  avoir 
parcouru  toutes  les  classes  d'un  cours  d'études  com- 
plot, les  jeunes  gens  et  les  jeunes  personnea  les  mieux 
doués  BOUS  d'autres  rapports,  sont  souvent  incaj)ables 
do  lire  d'une  manière  passable  une  page  des  granda 
l^rosateurs  ou  des  grands  ])oëtes.  Le  Ion  est  clianiant, 
l'articulation  molle,  les  sons  faux,  la  prononciation 
défectueuse  et  l'expression  nulle. 

Ce  sont  là  des  défauts  graves  et  qui  donnent  *\ 
notre  lecture  canadienne,  disons- le  francbement,  un 
assez  pauvre  caractère.  Xe  serait-il  pas  temps  quo 
toutes  les  personnes  chargées  d'instruire  la  jeunesse 
80  missent  sérieusement  i\  l'œuvre  pour  tacher  de  les 
faire  d  i  spar ai  t  ro  ?  , 

Ces  défauts  sont  faciles  ù  reconnaître.  11  existe  uno 
prononciation  française,  belle,  simple,  naturollo,  élé- 
ganto,regardée  universellement  commo  prononciation 
modèle,  celle  qui  est  également  éloignée  do  tout  ac- 
cent local,  soit  parisien,  soit  normand,  soit  lyonnais, 
ou  autre.  Si  nous  comparons  cette  prononciation  à  la 
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nôtre,  nous  arrivcronfl  forcément  aux  concluBions  sui- 
vantoB  : 

1"  Nous  n'articulonH  j»a.s  assez  on  lisant  ou  en 
parlant.  C'o  dtTant  t).st  surtout  sensible  lorsque  nouH 
laissons  tomber  la  tlornière  s3'i!abo  ilu  mot,  ou  lo 
dernier  mot  dt;  la  ]•llra^e,  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
comme  l'âme  du  discours. 

2"  Nous  donnons  mal  j>lusieurs  sons  do  la  hingue; 
]i\r  exemple,  les  voyelles  nasales  in,  an,  î<n,  on,  la  diph- 
tongue oi  et  l'c  ouvert  grave. 

iî»  Nous  faisons  graves  la  plupart  des  a  aigus,  et 
trop  graves  ceux  qui  doivent  l'Clre. 

4^^  Kous  traînons  sur  les  mots.  Nous  no  parlons  pas 
notre  lecture;  nous  la  chantons. 

Ajoutez  i\  cola  le  grast-eycment,  qui  est  assez  com- 
mun dans  cerlaincs  localités,  et  vous  aurez  une  idée 
do  nos  priricipanx  vices  de  prononciation. 

Ces  défauts,  connne  on  lo  voit,  ont  d'autant  plus  do 
portée,  qu'ils  s'attaquent  aux  éléments  mêmes  de  la 
langue,  aux  ^ons;  de  torto  qu'il  3-^  a  bien  peu  do  mots 
qui  n'en  soient  ail'cctés  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

Chacun  d'eux  pris  isolément  est  pou  de  chose;  mais 
par  leur  nombre  et  leur  fréquent  retour,  ils  enlèvent 
à  la  langue  française  cette  netteté,  cette  éléganco  et 
cette  souplesse  qui  en  font  le  charme  et  la  beauté. 
Certes,  la  langue  française  est  belle;  mais  parlée  do 
cette  manière,  elle  ne  paraît  pas  l'être.  1 

Tout  le  monde  doit  donc  avoir  à  cœur  do  faire  dis- 
paraître ces  taches  :  et  les  instituteurs  n'ignorent  paa 
que  c'est  pour  eux  un  devoir. 

Le  Cours  de  Lcctvre  â  Haute  Voix  qui  aujourd'hui 
est  mis  à  leur  disposition,  rendra  ce  travail  plus  facile. 


I 

Il  Bora  pnrliculièrcment  utile  aux  élèves  d©»  ^oolet 
normales,  qui  ont  l'avantago  do  rocovoir  dane  ces  ios- 
lltutioim  dc8  lo(;ons  HpécialcH  biu*  loa  Hons  fondamon- 
tuux  do  la  langue. 

j  11  oxiyto  (lôjî,  il  est  vrai,  Hur  la  lecture  fran(;aifle  et 

la  prononciation,  dcti  ouvrages  quo  Ton  peut  coiiHultor 
ii,  avec  profit;  uuiis  comme  ils  nont  faits  j)our  d'autres 

(  payn,    ils  K'pondcnt   à  d'aulrcH  besoins,  et  no  con- 

vienn'Mit  ]>as  absolument  à  nos  écoles.  Ce  qui  nous 
mancpie,  co  n'est  ]  ns  un  livre  ])our  ap])rend4'o  des 
choses  diven.os  en  Usdut,  mais  un  livre  pratique  pour 
apprendre  d  lire,  étant  doniié  nos  défauts  et  non  pas 
ceux  dos  antres. 

Yoilà  la  lacune  que  j'ai  voulu  combler.  Par  mes 
seuls  moyens,  je  n'aurais  ])u  le  faire;  aussi  me  suis-je 
adressé  à  nn  maître  de  lecture,  et  j'ai  ou  la  bonno 
fortune  de  rencontrer,  dans  la  personne  de  M.  Morin, 
ancien  pi'olesseur  au  Conservatoire  de  Paris,  un  horaroo 
livré  a  celle  spécialité  depuis  plus  do  quarante  ans.  Il 
était  (Uflicilc,  on  le  voit,  de  trouver  dans  le  genre  une 
autorité  ]du.i  compétente.  Le  traité  de  j>rononciation 
do  cet  dmincnt  professeur  m'a  servi  do  point  de  dé- 
•  part,  et  jo  n'ai  rien  voulu  écrire  qui  ne  fût  conforme 
à  son  enseignement.      -,,,,   ■,  ^,,  -,        ..?•;«.!'( 

La  division  que  j'ai  adoptée  est  simple  et  naturelle. 
Il  y  a  en  effet  trois  degrés  à  parcourir  pour  arriver  à 
bien  lire:  les  sons,  la  jïrononciation  et  Vexpremon, 

Les  sons  no  sont  autre  chose  que  les  éléments  de  la 
:        langue.  -^     • 

IJa  prononciation  apprend  A,  eo  servir  do  ces  diffé- 
rents éléments  pour  en  former  les  mots. 
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Z*expre9»(<mdonn6  &  l'ensemble  du  disooars  le  mou- 
vement  ot  la  vio. 

En  comparant  la  parole  A  lu  pointure,  la  pronon- 
ciation est  lo  dos8in,  ot  ToxproBBion  la  coulour. 

Telle  ost  la  marche  que  j'ai  suivie  dans  ce  travail; 
elle  me  somble  dictée  par  la  nature  même  du  langage. 

Maintenant,  si  je  n'ai  pns  lo  m<^rito  d'avoir  rempli 
parlluitoment  lo  cadre  que  je  m'étais  tracé,  du  moins 
anrai-je  la  satisfaction  d'avoir  jeté  quelques  jalons 
sur  la  route.  Plus  tard,  ils  pourront  servir  à  ceux  qui 
voudront  faire  mieux. 
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Cette  première  partie  n'est  pas  dostiuéo  à  la  lecture 
courante.  Elle  renferme  dca  exercices  spéciaux  Bur 
les  éléments  delà  laiiguo  ;  exercices  qu'il  ne  suffît  pas 
de  lire  une  fois,  mais  qu'il  faut  pratiquer  tous  lesjourSf 
avec  l'aide  d'un  maître.  .      ;^ 

Il  y  a  dans  la  langue  française  dix-huit  voyelles  et 
dix-huit  consonnes:  en  tout  trente-six  son*  élémen- 
taires.'''      '  ■    ■•  •^'^•'    •     •    ■    'V..J-n;     ^1^,.^,-Jft^U 

Ce  sont  les  pierres  de  l'édifice.  Il  s'agit  d'abord  do 
les  tailler,  ot  la  construction  marchera  ensuite  rapl 
dément.  Dans  la  seconde  partie,  la  prononciation^  on 
dira  où  les  placer,  ot  dans  la  troisième,  r€:r/;rtf55ïow, 
on  mettra  les  ornements. 

Cependant,  comme  l'enfant  ne  pout  soutenir  long- 
temps son  attention  sur  le  mCnio  sujet,  et  qu'il  s'en- 
nuierait bientôt  si  on  no  lui  donnait  que  du  mécanwnt 
à  faire,  on  aura  soin  qno  les  exercices  de  la  promière 
partie  alternent  avec  ceux  de  la  seconde. 

Cette  première  partie  est  d'une  extrême  impor- 
tance :  elle  est  la  base  de  toute  bonne  lecture  à  haute 
voix.  Dans  cet  art,  comme  dans  tous  les  autres,  il 
faut  insister  jur  les  éléments  ;  en  voulant  aller  trop 

vite,  on  gâterait  tout. 
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Ouverture  croissante  de  la  bouche 

1"  é  fermé, — été,  et,  trépied,  j'aimai,  épelez. 

2^  è  ouvert  commun. — père,  mère,  frère,  amer, 
elle,  verre,  j'aime. 

3*^  ë  ouvert  fcrave  (retirez  les  lèvres) .(^^ — très,  an- 
glais, est,  les,  jamais,  il  disait. 

4**  ô  très-ouvert  [retirez  les  lèvres). — honnête,  fête, 
prête,  tempête,  faîte,  maître. 

5^  o  atguS^) — cocote,  aurore,  automne,  Laure, 
:       :•  opérer,  mauvais,  coteau,  colon,  bo- 

,  .1  cage,  économe,  autel. 

6*^  £t  aigu  (retirez  les  lèvres). — là,  fa,  papa,  il  a, 
*  à  la  halle,  Canada,  avocat. 

7**  SL  grave. — as,  cas,  las,  pas,  passion,  invasion, 
,i,  mât,  dégât,  climat,  âme,  acre,  âpre, 

,,         mulâtre,  ration,  pâte,  cadre,  diable, 
pâques,  plâtre,  nation. 

8°  in  nasal  (ouvrez  la  bouche  et  retirez  les  lèvres). 

'..  i    ,,       — fin,  loin,  vins  fins,  cinq,  bien,  faim, 

dessein,  crainte,  sainte,  linge,  singe. 

9®  a.xi  nasal  {ouvrez  davantafçe). — grand,  blanc, 
franc,  ingrédient,  moment,  instant, 
r  <îm>  en  entendant,  gens,  banc,  prudent, 
.  intendant,  charmant. 

(1)  Il  eat  trèfl'important  de  donner  aux  lèvres  la  position  indiqué* 
dM«  e«  tableau.  Ce  o'est  qu'à  cette  condition  ••ttlemenc  qu'on 
pourra  arriver  à  nne  émiision  parfaite  des  sons. 

(2)  Il  ne  faut  pas  donner  à  oea  mots  a%g%i  et  grut*  la  m^me  signi- 


i:% 
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TABLEAU  DES  VOYELLES 


Ouverture  dôcroissante  do  la  bcuche 

10^  e  muet. — le,  me,  ?ls  pensent,  désir,  faisant, 
je  faisais, 

11°  e"u  aigu. — seul  à  seul,  peur,  jeune,  meule, 
aveugle,  peut-être,  heureux,  peureux, 
Europe. 

12®  ô  grave  [avancez  les  lèvres). — côte  à  côte,  ôter, 
oser,  rose,  auguste,  aucun,  saumure, 
saumon,  baudrier,  pauvre,  chauve, 
étau,  fléau,  veau,  peau,  joyau. 

13**  un  nasal  (avancez  les  lèvres). — un,  brun,  à 
jeun,  chacun,  importun,  aucun,  dé- 
funt, défunte. 

14®  on.  nasal  [avancez  le^  lèvres). — long,  bonbon, 
rumb,  taon,  junte.  ^ 

15®  evL  grave  (avancez  les  lèvres).— jeXLXf  bœufs, 
œufs,  cheveux,  joyeux. 

16®  ou.  (avancez  les  lèvres). — joujou,  coucou,  où, 
loup.  ^ 

17®  IX  {avancez  les  lèvres). — jujub,  su,  hue,  vous 
eûtes,  ils  eurent,  il  eut,  rue,  duvet, 
;  "*'         K    humer,  hutte,  butte,  sud,  tu. 

18®  i  ou  y  [retirez  les  lèvres). — iei,  fini,  lyre,  tra* 
hir,  envahir,  petit. 

lloation  qu'en  mnsique.  Les  sona  de  là  parole,  foit  aigQf,  soit  frares» 
peureat  se  produire  iDdifféremmeaC  à  tous  les  de^^s  de  Téoliell* 
Bittsioale. 


li 
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TABLEAU  DES  CONSONNES 

Labiales  Fortes 

SONS 

^°j       )'^    fort n^iX<^' 

g"     J '^         son  accidenlel geôle.  .^    (^,; 

2**  cli     che    pfiis  forl  ( ' ) cho<i. 

,  ,  .    Labiales  Douces  ,         » 

3°  1X1      me    doux même. 

4*^  1>        be     forl bombo. 

B^  P        pe     plus  forl. pompe. 

Benti- Labiales 

6°  V        ve      doi4X vive. 

7«  r      )  ^^      forl fifre. 

j;>li  )  fort philtre.     , 

,i     Silïlantes  Aiguës 

80  s      ]  soi. 

c      I  son  accidentel ceci. 

"t      y  se  —         action. 

X      I  —         Auxerrc. 

z      J       .  —         Eetz.  -i 

SiiTlantes  Douces 

9®  z      )      ..,    ziff-zaff.      ^ 

S      >  ze      S071  accidentel Asie. 

X     )  ,  —  detixièmc. 

(1)  La  taol1ee?o  d'nrtieulation  est  un  défftnt  p^énéral.  On  veillera 
douo  \  ce  que  l'élève  dooue  les  consonnes  areo  la  |jIu8  grande  (!ner- 
gte  possible.  Il  no  faut  )>aci  craindre  do  dépasser  le  but;  qui pttut  U 
jÀwt  pfHtle  moint.  L'usage  des  boules  de  caoutchouc  fera  disparaltro 
t9  dofttut. 

Durar^  *ou8  lei  Bxcrciees  de  lecture,  on  en  aura  q'jaù'e  dans  la 
bouche  °  d«  chaifue  vùté^  etitre  les  joue»  et  le»  dent»,  ayant  soin  de 

les  ten  .sex  près  dos  oreilles  pour  ne  pas  empêcher  le  mouvemeut 
des  lèvres  dans  l'articulation  des  labiales. 

Romarqaos  que  ces  boules  doivent  ee  mottre  entra  l«ê  jouu  •(  In 


\  -■ 


\  ■■ 


■2.-Ï5- 


■  tv 


10"  i\ 

ne 

11"  1 

le 

12"  d 

de 

13"  t 

to 

14"  1- 

re 

15"  le      1 

Ru 

«1 

cil 

ko 

er 

■  i 

X 

Ll,nguales — Sommo-Unguales 

SOMS  , 

doux Ninive. 

fort Lille. 

plus  fort dans. 

très-fort temps. 

rude rire. 

Radico-Linguales  Dures 

Kean  (Kine). 

; quoique. 

son  naturel coco. 

calchas. 

i sang  odieux. 

excès. 


•  '      Radico-Linguales  Douces  ' 

16®  PT  )  •••• grand. 

o  >  guo   son  accidentel second. 

X  )  —         Xénophon. 

Toto-Lin(juaJ.es  (sons  mouilJés) 

17"  11  \  1.        fille. 

m       ^^^      Pardailhan. 


gXl        ^ïiQ 


.seigneur. 


->■■. . 

s 


Gutturale 


18"  il         he     forte  aspiration. héros. 


fl':"'»;  B»^tu 


l'-i:t. 


:  ^r.i. 


,.,  m 


dent^,  et  non  au  miliou  do  la  bouche,  soit  an-dessui,  soit  aQ*doBBoni 
«le  la  Innguo.  Il  ne  faut  jamais  rien  raettre^dans  la  bouohe  qui 
piÙHBo  gduer  on  quoi  que  co  soit  l'aotion  de  la  langue. 

Ainsi  pLuc^'os,  ]o$  bouloa  ont  pouc  eflfet  do  rendra  les  mouTementf 
dos  lèYres  i>lnt)  ditUoilnfl,  San!!  toutefoÎH  les  empâdier  Qomptétement. 
C'of t  un  obstacle,  et  cet  obiitaole  oblige  à  emplojer  plut  de  fore* 
qu'il  n'en  faudrait  pour  articuler  chaque  oodboqoio.  Les  lôvres  l'ha- 
bitnint  à  ces  efforts  réit<$ré9,  et  la  moliesBO  disparaît.  Après  quelquef 
jours  do  travail,  sitôt  que  l'on  quitte  les  boules,  on  s'aperçoit  immé- 
diatement d'un»  plus  grande  facilité  d'articulaVion. 

Cet  exerc4ce>  répété  plusieurs  fuis  par  jour,  pendftnt  eariron  vm. 
mois»  fiaixik  |[tic  oouuger  lo  défout  doal  nous  ]parLuDi. 
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MODELE  DB  L'EXBSOIOE<'> 


.4^» 


*    i  '. 


I  il 


i 


'i 


1 


do 

i 

bc 
lo 
de 


.» 


X«a  Mort  des  Templiers 


Un  immonso  bûcher,  dressé  pour  leur  supplice, 
S'élève  en  échafaud,  et  chaque  chovalier 
Croit  mériter  l'honneur  d'y  monter  le  premier; 
Mais  le  grand  maître  arrive;  il  monte,  il  les  devance. 
Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'eppéranco; 
11  lève  vers  les  cieux  un  regard  assuré:         ^f  ^ 
Il  prie,  et  l'on  croit  voir  un  mortel  inspiré. 
DNiDO  voix  formidable  aussitôt  il  s'écrie: 
"  Nul  do  nous  n'a  trahi  son  Dieu,  ni  sa  patrie  ; 
Fi'ançaÎR,  souvenez- vous  de  nos  derniers  moments; 
Kous  sommes  innocents,  nous  mourrons  innocents. 
L'arrêt  qui  nous  condamuo  est  un  arrêt  injuste  ; 
Mais  il  est  dans  lo  ciel  un  tribunal  auguste, 
Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain,  <,; 
Et  j'ose  t'y  citer,  ô  Pontife  romain!  '     *?« 

Encor  quarante  jours!...  je  t'y  vois  comparaître/* 
Chacun,  en  frémissant,  écoutait  le  grand  maître. 
Mais  (juel  étonjnement,  quel  ti*ouble,  quel  effroi,    ■-  ? 
Quand  il  dit:  "  O  Philippe,  ô  mon  maître,  ô  moaroi, 
Je  te  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnée  : 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année  !  '*       > 
Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés,     ' 
Versent  dos  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés.     '  ' 

(l)  On  tronrera  diins  cet  exorcico  vn  r<58Uin6  des  vons  de  la  Uiigti« 
frRDçaMe.  C'est  un  petit  modèle  <|ni'Ll  faudra cherolier  à  imiter  toutes 
les  fois  qu^on  lira  à  haute  voix.   JLes  onfanti  qui  ne  lont  p»i  tnoor* 


t 
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EXEECICE  VOCAL 


La  Mor  dô  Tan-pli-ô 

Un  n'im-mcns'  bûché,  drécé  pour  leur  suplis*, 

S'élèv'  en  n'échafo,  é  chac  chevalié 

Croa  mérité  l'oncur  d'i  monté  lo  promié; 

Mo  lo  grand  môtr'  ariv'  ;  il  mont',  il  le  dovans\ 

8on  fVon  t'o  ré-io-nan  do  gloar'  é  d'èsapérana'  ; 

][  lévo  vèr  lo  cioû-un  regar  a-suré: 

Il  pii,  é  l'on  Ci'oa  voar  un  mortel  insspîré. 

D'un'  voa  formidabl'  ô-siLô  t'il  s'écri' : 

"  Nul  do  nou  n'a  tra-i  Hon  Dieu,  ni  sa  patri'; 

Franco,  souv'né-vou  do  nô  dèrnié  moman  ;  -i 

Nou  Komm' zinoçan,  nou  raourron-z'inoçan. 

Larô  ki  nou  condâ-n'  c-t'un  n'aro  t'injust'  ; 

Mo  z'il  o  dan-l'  ciel  un  tribunal  ôgusst* 

Ko  r  fèbr  oprimé  jamô  n'inplo-r'ou  vin, 

É  j'ôz'  t'i  cité,  ô  Pontif  romin  ! 

Ancor  karant'  jour  l...  jo  t'i  voa  oomparôtr'." 

Chacun,  on  frémiçan,  écoute  lo  gran  mêtr*. 

Mo  kèl  éto-n'nuin,  kèl  troublo,  kèl  cfroa,  i 

Kan  t'il  di  :  *'  O  Filip,  ô  mon  mctr',  ô  mon  roa, 

Jo  to  pardo-n'  an  vin,  ta  vi  c  condâ-né:  ' 

O  tribunal  do  Diofijo  t'atan  dan  rané." 

Lô  nombroii  spèk-tuteur,  ému  z'é  cones-tèr-né, 

Verso  de  plour  sur  vou,  sur  ce  z'infortuné. 

oap abloa  de  lo  liro  eux-môtnes,  pourront  le  réciter  mot  pour  mot  aToo 
la  mattre. 

ArtiouleE  pyllabiquotnent  ot  aroo  beaucoup  do  force  ;  ne  traînes  pal 
0ur  les  mots,  ot  faites  attsntion  surtout  au;s  Hoaa  in^  an,  un,  on,  è,  «»• 


.e 
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De  tous  côtés  b'étond  la  terreur,  le  silence. 
Il  semblo  que  du  ciol  descende  la  vengeance. 
Los  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Tls  jettent  on  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Kt  détournent  lu  tôte.w  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'échaftiud,  roule  et  grossit  sans  cesse; 
Tout  à  coup  lo  fou  brillo  :  à  l'aspoct  du  trépas 
Ces  braves  chevaliers  ne  so  démentent  pas. 
On  no  les  voyait  plus;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chaulaient  do  l'Eternel  les  sublimes  cantiques  : 
Plus  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle,  et  montait  vers  los  cieux. 
Votre  envoyé  paraît,  s'écrie...  Un  peuple  immense, 
ProcLimaut  avec  lui  votre  auguste  clémence,      <  , .  i 
Auprès  do  l'échafaud  soudain  s'est  élancé... 
^fais  il  ii'élait  plus  temps...  les  chanta  avaient  cessé. 

Katnouaed,  Zes  Templiers* 


'\ 
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Do  lou  côté  c'éton  la  tèr-rour,  lo  silans', 

II  sanblo  ko  du  ciel  déçand'  la  vanjans*. 

Le  bou-rô  z'interdi  n'ôz'  plu  z'aproché  ;         * 

Il  jet' l'an  tranblan  lo  feù  Bur  lo  bûché,  ;^ 

ïî  détourn'  la  têto...  Un*  fumé  épèss' 

Autour  réchafô,  roui'  é  grôci  san  cèss'; 

Tou-t'a  cou  lo  fcCi  brille  :  a  l'ass-pô  du  trépà 

Ce  brav'  chcvalié  no  so  démant'  pa,  ^ 

On  no  le  vo-a-io  plu  ;  më  leur  voa  z'éro-ïk 

Chante  do  rÉtornèl  lo  sublim'  kantik  : 

Plu  la  flâm'  monte,  plu  ce  concèr  pi-ofi 

S'él'vë  t'avè-kèl,  é  monte  ver  le  cieCi.  ^   " 

Vo-tr'  an- voa- lé  pare,  s'écri...  Un  peu-pl*  im-mans*, 

Proclâ-nian  t'avcc  lui  vo-tr'  ôgussto  clémans', 

Oprë  do  l'échafo  soudin  c'ë  t'é lancé...  f 

Më  z'il  n'été  plu  tan...  le  chan  z'avë  cécé. 

■l  i+'         \  '  "  ''  "■ 

^  "Rènqu- AJi.  Zë  TanpUé, 
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EXERCICE  SPÉCIAL 

Huu  in  * 

1iO%  qiintrn  vovoIIps  fn,  an,  vn,  nn,  sont  nppehVs  voyollf^g 
Tia?nlo<5,  |wiir<W|n"il  Oiiil,  |Muir  U's  lti«'r>  itidiioiicci',  »|mm  l'uir,  ni 
s'(''cliu|t|»'iiil,  i|i!  la  l'oilriiH',  itii^^^sn  pur  lo  ih'Z.  ()ii  doiiiin  ponvout 
h  cws  vovfllHB  nii  foii  tlrlrcliKnix  ;  ///  cl  un  incrilont. siulout  iiito 
ntlcnlioii  s|M'ciaIt«. 

La  lire/  liKMi  la  \ni\,  \o.  plus  «mi  dcliors  iJosisiltlM;  oinroz  la 
bouclin  \  ivf'ntt'iit.  kIhcz  cii  iuimih^  loni|ts  les  {«'vios,  et  l'ciniftiioii 
sera  burmu.  J-^vilcz  co  (pi'oii  ap])L>llo  parler  du  ?iez. 


bain 

daim 

iin 

faim 

ffain 

lin 

loin 

main 

nain 

pain 

sain 

saint 

sainte 

feint 

feinte 

craint 

crainte 

teint 

teinte 

plaint 

plainte 

peint 

peinte 

rein 

viu 


prince 

vingt 

<iuq 

l)ien 

bientôt 

m  ion 

lien 

foin 

si]ige 

linge 

brin 

juin 

sphinx 

timl)re 

mince 

peintre 

peindre 

vaincre 

craiiidre 

on  l'r  oindre 

joindre 

serin 

dessin      - 

dessein   ' 

lointain 


snccinct 

distinct 

enclin 

ocrin 

airain 

soudain 

pantin 

patin 

.Toachim 

IJenjamin 

dauphin 

grappin 

ijjstinct 

sterlinc: 

T>         • 

1  rovms 

requin 

clinquant 

certain 

incertain 

tintement 

principe 

industrie 

infâme 

intime 

invisible 


f 
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dindon 

impatient 

lefçimber 

dindo 

imprimé 

I]dimbourg 

l'Indo 

limpide 

ain.si 

distingué 

imbibé 

réintégrer 

américain 

imbécile 

divin 

invincible 

imberbe 

malin 

impérieux, 

timbale 

lutrin 

EXERClCl!:  SPÉCIAL 
suii  an 

Olivroz  la  ])ouclie  ]ilns  <[\\o  ]^n\\v  la  vovt^l'o  |ir(''ct''«l<Mito;  mais 
laissez  los  lèvres  dans  loiir  pot^ilioii  iiiiluivllo;  \ir  l(»s  relirez  pas, 
et  no  lancez  pas  lu  son  auLaul  en  duLor.i  (iiio  i)our  in. 


Adam 

dam 

dent 

clan 

gant    . 

gens 

lent     . 

pan 

quand 

rang 

sang 

vent 

grand 

blanc 

franc 

banc 

temps 

enfant 

maman 

serpent 


arpent 

torroiit 

à  in'ésent 

auparavant 

avant 

longtemps 

lentement 

élégant 

in;uiant 

mom('nt 

i]iytant 

prudent 

intendant 

complaisant 

élément 

gouvernement 

publiajit 

vraiment 

également 

passablement 


charmant 

ardemment 

couramment 

diliéromment 

éloquemment 

iervemment 

sciemment 

patiemment 

printemps 

exempt 

l)ieni':jisant 

bienveillant 

vêtement 

souvent 

consentement 

évidemment 

en  entendant 

ingrédient 

instamment 

instantanément 


00  


I  •! 


I 


'i 

11 

IIH. 


enchantant 

accident 

innocent 

enthantomcnt 

orient 

je  rends 

pro])al)lement 

violent 

j'attends 

procliaincmvnt 

argent 

tu  attends 

uiileniont 

sergent 

il  prend 

IbiidomtMit 

talent 

il  vend 

dillorond 

excellent 

je  sens 

révérend 

président 

tu  meus 

dépens 

résid^int 

il  pressent 

encens 

négligent 

il  se  dément 

accent 

fervent 

je  consens 

EXERCIClil  ISPÉCIAL 

SUR  un  <^> 

.       .      .\ 

Les  lèvres  s'avancent,  mais  la  bouche  s'ouvre  moins  pour 
celte  voyelle  (pio  pour  les  doux  procédenles. 


un 

un  I  à  un 

l'un  I  et  l'autre 

l'un  I  ou  l'autre 

l'un  I  avec  l'autre 

un  homme 

un  ban 

un  bain 


un  lion 
un  chacun 
chacun  i  un 
aucun 
importun 
opportun 
brun 
à  jeun,    . 


défunt 

défunte 

lundi 

emprunt 

commun 

à  un 

humble 


les  [Huns 

(1)  Ce  signe  |  indique  qu'il  no  faut  pu  faire  la  liaiflon. 


*  / 


v 
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EXERCICE  SrlCIAL 


SUR  on 

Enfin,  pour  bien  pronnncor  cntlo  doniiôrn 
f.iiil  (iiu!  les  lôvros  s'allongent  bcancoup  pi 
(pi«:  lu  buucliu  Bo  l'CSucri'U  un  pt'U,  eu  faibunl 


on 
bon 

6011 

front 

émotion 

nation 

homme 

(ulon 

colon 

Colomb  (coloti) 

plomb 

aplomb 

mignon. 


surplomb 

bombe 

bonbon 

long 

rumb 

junte 

taon 

onzo 

oncle 

once 

bondir 

jonc 

pont 


voyello  n.ipaîo,  il 
us  qno  ponr  un,  et 
ronluuiioir. 

amidon 

blond 

])lLirond 

fond 

oblong 

alFront 

Lnocoon 

non 

nom 

pronom 

surnom 

prompt 

harpon 


EXERCICE  SPÉCIAL 

SUR  ë   OUVERT   GRAVE 

Cette  voyelle  est  généralement  mal  prononcée.  Il  faut  éviter 
également  de  lui  donner  lo  son  do  l'a  aigu  ou  de  Vé  fermé. 
Ouvrez  la  bouche  un  peu  plus  que  pour  c  fermé  et  retirez  les 
lèvres.  Ce  mouvement  de  rétraction  ues  lèvres  est  trop  souvent 
négligé  ;  c'est  ce  qui  fait  que  les  mots  en  in,  en  c,  en  a,  sont 
mal  prononcés.  Le  maître  donnera  les  n)ots  suivants  avec  leurs 
vrais  sons,  et  l'élève  les  répétera  un  à  un  après  lui. 

Comme  exercice  sur  ë  ouvert  grave,  lisez  :  La  Chapelle,  1* 
partie,  n»  41,  ou  Le  jour  des  Morts,  3»  partie,  n»  58. 


mes 

les     • 

essai 

tes 

des 

balai 

ses 

étai 

vrai 

ces 

délai    r 

;  plaie 
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yl 


monnaie 

ivraie 

craie 

laquais 

marais      > 

mais 

désormais 

palais 

irais 

mauvais 

français 

anglais 

j'avais 

tu  avais 

il  avait 

je  saurais 

tu  saurais 

il  saurait 

j'aurais 

tu  aurais 

il  aurait 

je  faisais 
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tu  faisais  Ibanquet 

il  faisait  objet 

je  marcherais    sujet 
tu  marcherais    baudet 
il  marcherait      coquet 
j'allais  caquet 

'  cadet 
bonnet 
verset 
juillet 
secret 
forôt 
chevalet 
près 
auprès 
après 
progrès 
succès 
décès 
accès 
excès 
procès 


tu  allais 
il  allait 
j'étais 
tu  étais 
il  était 
il  parlait 
il  buvait 
il  étudiait 
il  mangeait 
il  lisait 
trait 
forfait 
respect 
aspect 
souhait 
portrait 


EXERCICE  SPÉCIAL 


*f-:    ,.-:?}■ 


i  SUR  a  AIGU       ,    .      ;  ; 

Il  y  a  deux  sons  do  l'a  ;  l'im  aigu  et  l'autre  grave. 

Pour  bien  prononcer  a  aigu,  il  faut,  en  ouvrant  la  bouche, 
retirer  les  lèvres  et  fairo  frapper  l'air  en  avant  du  j)alais. 

Dans  les  )mots  suivants  a  est  aigu  et  doit  se  prononcer  comme 
dans  avec,  par,  car,  table,  etc.  ;  ce  que  l'on  ne  fuit  pas  générale- 
ment. 

C'est  surtout  dans  les  terminaisons  des  mots  que  l'on  néglige 
de  l'aire  les  a  aigus.  Voici  sur  ce  point  les  règles  que  l'on  doit 
suivre  : 

1»  Dans  les  verbes,  les  terminaisons  en  a,  at,  as,  ars,  arl,  ât, 
sont  toujours  aigus  :  tu  as,  il  dirap  il  k  bal,  tu  'pars,  qu't/  dC" 
♦)wwlâ/,  etc#  ^ --^  '        -—"     •      
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2»  Dans  les  subslanlifs,  adjoctils,  ailvorljcs,  elc,  les  tonni- 
iMisons  en  a,  ac,  ach,  ar,  are,  arre,  ard,  arl,  ars,  ap,  au  pluriel 
comme  au  singullor,  sont  toujours  aiguOs;  Canada,  la  (art.),  là 
(udv.),  bizarre,  drap,  arl,  arts. 

3*  Dans  los  suh^lauUrs,  adjoclifs,  etc.,  1o.<î  terminaisons  en 
cl,  nu  j)luriel  comnii;  au  sinf2;ulier,  sont  aiguës  :  avocat,  dclicalf 
combat,  etc.,  excepU'  mdt,  hdt,  climdl,  dégât,  grabat,  appât. 

Comnio  oxercico  sur  a  aigu,  ou  jtûurra  lire  :  La  viorl  de  Valel, 
3'  jiarlie,  u"  7.    - 


la  (art.) 

noviciat 

bïasser 

là  [adv.] 

vicariat 

art 

hasard 

légat 

dard 

départ 

délicat 

égard 

rempart 

débat  • 

holà  ! 

écart 

sofa 

placard 

part 

mandat 

renard 

tard 

Canada 

char 

drap 

G  asi^ard 

cauchemar 

avocat 

Chou  in  ard 

bazar 

apostat 

Couilïard 

acre  {subis.) 

ina*i,istrat 

vieillard 

hangar 

candidat  . 

çii  et  là 

nectar 

état 

voilà     ' 

canard 

soldat    • 

déjà 

homard       y 

résultat  , 

tabac 

étendard 

achat     „ 

estomac 

lézard      1 

chat      * 

almanach 

poignard 

assassinat 

lard 

le  quart  ' 

prélat 

avare 

babillard 

rabat 

•fard 

bizarre     1 

combat 

î   _  regard 

simulacre 

éclat 

jarretière 
-     billard      i 

phare 

plat 

mare     '"^ 

sabbat 

'      ibrouillard 

épars 

scélérat 

jarre 

il  alla 

doctorat 

amarrer^ 

tu  demandas] 

contrat  | 

chamarrer" 

r 

il  demanda 
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tu  étudieras 
il  étudiera 
amassa 
il  Tamarra 
tu  allas 
qu'il  allât 
qu'il  marchât 


je  pars 
tu  pars 
il  part 
il  aura 
tu  liras 
tu  chanteras 
il  chantera 


il  aima 

il  le  bat 

il  tomba 

il  dira 

tu  regarderas 

tu  loueras 

il  remercia 
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EXERCICE  SPÉCIAL 

SUR  â  QllAVE  < 

Prononcez  «  gravo  commo  dans  pâle;  mais  évitez  de  le  faire 
trop  grave.  No  relirez  pas  les  lèvres  comme  pour  a  aigu,  et 
liorlez  la  voix  au  fond  do  la  Ijonclie,  d'une  manière  gutturale. 

A  est  grave  : 

l"  i)ans  tous  les  yuots  où  il  ]iorte  l'accent  circonflexe:  bâtù\ 
chdluncnl;  oxcoplé  dans  l«^s  terminaisons  des  verbes  de  la  pre- 
mière CDnjagaisoii;  demandâmes,  donnâtes,  aimât. 

2»  Dans  tous  )es  mois  (iniasant  j)ar  alion ;  ex.:  adoration. 

3»  JJans  les  rnots  tinissantiiu  singulier  par  as  ;  ex.  :  bas,  repas. 
Les  terminaisons  des  verbes  en  as  sont  exceptées. 

4°  Dans  les  mots  suivants  :  •  ^ 

âh!       •-,.,, 
hélâs!  ^     V 

âne       ^^  5;.- 

âge     '.Yv^'-i*, 

jadis 

pas  {n4g.) 

pas  (subs.) 

acre  (adj.) 

âpre 

châtain 

jarret 

châssis 

châtaigne 

chamailler 


maçon 

paille 

châtiment     ^ 

bataille   ^ 

châtier 

trouvaille 

châtelet 

semâille 

château 

maille 

parrain 

canaille 

marraine 

V   entrâille 

accabler 

Versailles 

barre      • 

gâz 

barrer 

gaze 

barreau 

base 

barrière 

classe 

barrage 

carrière 

baron  ^ 

casser 
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cadavre 

bâtiment       t    caser 

déclamer 

racler 

châle 

espace 

damner 

raser 

cquâteur 

Jeanne 

rasoir 

écraser 

Anne 

charrue 

esclave 

mânne 

charron 

flamme 

,.  àcques 

charrette     - 

lâche 

carotte 

râper 

larron 

carré 

tâtonner 

mars 

cârosse 

à  tâtons 

marron 

Câron 

tâter 

mardi 

chalet 

mânes               ^ 

naseau 

râteau 

rafle             :k' 

oracle 

gâteau 

rafler 

pâle 

gâté 

râle        '      i^ 

passer 

case 

râler 

passion 

vase  (s.^ 

n            âtre       \       :; 

plâtre 

vase  (s. 

wi.)          câlin 

proclamer 

évaser 

gratis          i 

ramasser  . 

grabat 

râs         .     ; 

réclamer 

lacer 

châs 

sabre 

lasser 

.          crâne    ;  :; 

tasser 

lassitude             navrer 

tailler      • 

magot 

sâs 

taille       - 

extase 

sâsser 

tailleur 

extasier 

railler 

embraser 

phase 

bagarre 

pois,  qui  se  p- 

ron.  pou-â 

noix,  qui  se  pron,  nou-â 

bois,  [subs.)  - 

-      bou-â 

trois,         —         trô-4 

• 
i'..-.' - 
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EXERCICE  SPÉCIAL 

SITU  LA  DtrilTIIONGUE  Oi    ^    V 

oî,  oy  PC  prononcoiil.  o-a  (aigu  ot  l>rcr). 

Conini'»  vous  dilcs  soa  (vo/),  dilcs  sonr  (vo/r),  sans  cljanger  le 
ron  ;  ujouUiiil.  si^ulenicnL  la  viltiaiitc  r.  (ioninio  vous  dites  vo.i 
(ro/V,  ?'.'>/.i),  (iih'e^  voar  (ro// ),  voalmo  (roilurc),  voarin  (roirin), 
vonsiii  {rohsin).  Comme  vous  dilcs  loa  {loi),  dilcs  loasir  iloi.w)  ; 
n'uM  «!•!  Fuile,  eu  coiiservaiil  toujours  ù  la  (lipijtonguo  ai  le  sou 
oa.  iivilc'Z  tic  dire  .souère,  x'ovèrc,  ce  qui  est  un  défaut  très- 
commun  ;  eu  sôcir,  lôdr,  avce  d  grave,  ce  (jui  esl  une  cx'igéralion. 

Comme  TOI,  dites  :  toiser,  toison,  toilette,  toi- 
ture, toile,  étoile,  je  iiettoie,  je  côtoie,  dortoir, 
réfectoire,  comptoir,  victoire. 

Covimc  LOI,  dites  :  loyal,  employer,  exploiter, 
éloigner,  déployer,  je  déploie,  cloître,  parloir, 
gloire,  saloir,  l'oisiveté,  ployer,  je  ploie. 

Comme  FOIS,  dites  :  foison,  foisonner,  étouffoir, 
foyer,  autrefois.  '  r 

Comme  SOI,  dites  :  soixante,  soif,  soir,  soirée, 
soierie,  soigner,  glissoire,  pres^soir,  rasoir,  osten- 
soir, arrosoir,  reposoir,  balançoire,  les  oiseaux, 
s'asseoir,  je  l'assoirai,  assoyez-vous. 

Comme  ROI,  dites  :  royal,  droit,  droite,  adroit, 
adroite,  froid,  froide,  croix,  proie,  octroyer,  fou- 
droyer, paroisse,  croire,  je  croirai,  croiser,  miroir. 

Comme  bois  (.ie),  dilcs  :  boisson,  aboyer,  aboi, 
boire,  boisage,  boiser,  boiserie,  boîte,  boîtier, 
ciboire,  boiter. 

Comme  moi,  dites  :  moisson,  armoire,  armoirie, 
moine,  Le  Moine,  moisir,  moite,  moiteur,  moitié. 

Comme  DOIOT,  dites  :  doigter,  doigtier,  je  dois, 
tu  dois,  il  doit,  ardoise. 


%i 
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V 

Comme  TAPI  nous,  dil€$  :  tapiiioise,  noir,  noise, 
noirceur,  noircir,  noisctio,  il  so  noie,  je  me 
noicrni,  lu  te  noyais,  noyade,  manoir,  éteignoir, 
baignoire.  ?  :  . 

Comme  roix,  <Jiles  :  poisson,  poison,  poire, 
poireau,  poirier,  poissard,  poil,  i)oiirine,  poivre, 
poivrière. 

Comme  voie,  dilen  :  voilure,  voix,  voir,  voirie, 
voisin,  voisiner,  convoiler,  émouA^oir,  percevoir, 
recevoir,  avoir,  voile,  voiler,  dévoiler,  envoyer, 
à  revoir,  concevoir,  lavoir,  savoir,  abreuvoir, 
réservoir,  voici,  voilà. 

Comme  choix,  dites  :  choisir,  choir,  échoir, 
mâchoire,  mouchoir,  déchoir.  -     . 
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DEUXIÈME   PAETIE 


LA  TRONONCIATION 


Observations  générales.  —  1°  Evitez  do  chanter  on 
lisîint,  c'ost-ù--(liro  do  traîner  sur  les  mots,  surtout 
sur  les  dernières  syllabcH  dos  mots.  2o  Ne  laissez 
passer  aucune  articulation  sans  la  porter  avec 
énergie.  3"  Veillez  à  ce  que  les  sons  soient  donnés 
dans  toute  leur  >  pureté  ;  faites  attention  surtout 
aux  voyelles  nasales  in,  an,  wn,  on,  à  l'ë  ouvert 
grave,  à  Va  aigu  et  îi  la  diplithongue  oL  4<>  Arrêtez, 
respirez  souvent,  très-souvent.  Il  n'y  a  do  bonne  lec- 
ture qu'à  cette  condition.  Consultez  en  cela  le  sens  de 
la  phrase,  la  pensée.  La  ponctuation  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  les  points  do  repos  dans  la  lecture  à  haute 
voix.  L'écrituro  s'adresse  aux  yeux,  la  parole  aux 
oreilles.  Ce  sont  deux  moyens  différents  de  communi- 
quer sa  pensée,  deux  voies  distinctes  qui  peuvent  se 
toucher  en  quelques  points,  mais  qui  no  se  confondent 
pas.  5"  Donnez  aux  lèvres  la  position  qui  leur  convient; 
avancez-les  ou  retirez-los,  suivant  lo  cas.  C'est  sur  le 
devant  do  la  bouche  que  se  fait  toute  la  prononciation 
française.  6o  Ne  laissez  pas  tomber  mollement  la  der- 
nière vibration  des  mots,  surtout  du  dernier  mot; 
c'est  là  qu'est  l'âme  de  la  phrase.  7»  Ne  passez  pas 
au  chapitre  suivant  avant  que  vous  ne  sachiez  bien 
lire  le  précédent,  quand  vous  devriez  le  répéter  yingt 


IH 
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foi.-;.   8*»  l'intln,  gartlcz  votro  voix  naturelle,  no  la  for- 
CC3  iîft.î,  et  lâchez  do  ;)aritv. 

Dan.i  la  lanxjuo  française  il  y  a  deux  manières  do 
prononcer:  l'une  qui  convient  i\  la  convoi*salion  farai- 
liùre,  et  l'autre  qui  08t  propre  nu  discoui*s  soutenu. 
C'est  cette  dcriiicre  que  l'on  trouvera  indiquée  dans 
les  chapiti'cs  suivants. 


Sé 
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Deuxième  paëI^ië 


,      LA;  PRONONCIATION 

,No  1.— L'Ecole  (!) 

[Bepronez  l'exercice  sur  les  voyellos,  p.  tî. 

'Donnez  bien  le  sou  in  dans  les  mots  Je  viens,  il  ni't'/islruit, 
"c'est  bien,  matin,  inlellipent,  etc.,  et  le  son  an  Mans  les  mois 
enfant,  apprendre,  «jseignc,  correctement,  chanter,  entendons, 
souvent,  rendent,  hanc,  grande,  planche,  encre,  e/îsemble, 
commence,  avant,  temps,  pendant,  tramiuille,  ailentifs,  etc. 

Dites  :  viènn'-t'ô-ci — é  nou-z'anlan  —  corekleinan  —  dt-dné  — 
volontié-z'tt  l'écol' — écl«''ré — noar — avèk  {art.  lovjoiirs  le  k) — né- 
toa-ié — ardoaz' — ancâdré — rolié-z'anramld'  — je  m'stîr  de  c'Iivr' 
— ^je  doam'trouvé-ra tan-z'a  l'école — loiijour-z  èlr' — doiv-t'»>lr" — 
pandau  que  Tmêtr' — reconecan-za  son-n'egur  —  reconéranco — 
apliké — c'o  la  la  j»lu  grand' — le  jan  d'biin — protèj'. 
t 

Je  suis  à  Técole. — Je  viens  i\  l'école  pour  ap- 
prendre quelque  chose  qui  me  soit  utile. — Je 
suis  un  écolier.—  Le  maître  m'instruit. — D'autres 
enfants  viennent  aussi  à  l'école  pour  apprendre. 
— Ces  enfants  sont  mes  camarades  d'école. — Le 
maître  enseigne,  et  nous,  enfants,  nous  appre- 
nons.— Nous  apprenons  à  parler  correctement, 
à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  dessiner  et  à  chan- 
ter.— A  l'école,  nous  entendons  souvent  parler 
de  Dieu,  et  l'on  nous  y  apprend  le  catéchisme 
et  la  prière. — Les  enfants  sages  se  rendent  vo- 
lontiers à  l'école. 


(1)  Le  texte  do  cette  deuxième  fMrtîe  opt  emprtinti^  au  Notivenu 
Livre  de  Lecture  de  Th.  Braun.  Il  a  ^-tô  inodiiié  en  plugieura  «ndroiU, 
et  augmenté  de  trois  chapitres  :  le  CvdtivaieMi\  l'Étut  et  VEnliat. 

S3  ' 
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La  sailo  d'ccole  est  grande,  propre  et  bîen 
éclairée. — Il  y  a  dans  cette  salle  des  bancs  et 
des  pupitres. — Les  enfants  sont  assis  sur  les 
bancs. — Dans  l'école  se  trouve  une  grande 
I>lanclie  noire, — Le  maître  écrit  avec  de  la  craie 
sur  cette  planche. — Pour  la  nettoyer,  il  se  sert 
d'un  torclion. — J'ai  une  ardoiao. — Celle-ci  est 
bien  plus  petite  que  la  planclie  noire. — Elle  est 
encadrée. — Je  puis  edacer  ce  que  j'ai  écrit  sur 
mon  ardoise. — J'écris  aussi  sur  le  papier. — Pour 
cela  il  me  faut  de  l'encre  et  une  plume. — L'écri- 
ture sur  le  papier  ne  s'elTace  plus. — On  ne  peut 
écrire  qu'une  seule  fois  sur  le  même  papier. — 
J'ai  aussi  un  livre  de  lecture, — Il  se  compose  de 
beaucoup  do  feuilles  reliées  ensemble. — Je  me 
sers  de  ce  liv're  i^our  lire.  -  ;     . 


f 


La  classe  commence  le  matm  vers  neuf  heures 
et  l'après-midi  à  une  heure. — Je  dois  me  trouver 
à  temps  à  l'école. — Mes  livres  et  mes  cahiers 
doivent  toujours  être  en  ordre. — Nous  prions 
avant  que  les  leçons  commencent. — Nous  fai- 
sons une  prière  pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  nous  assister  pendant  la  leçon. — A  la  fin  de 
la  classe  nous  prions  pour  remercier  Dieu. — 
Tous  les  enfants  doivent  être  tranquilles  et 
attentifs  pendant  que  le  maître  parle  et  enseigne. 
— Les  élèves  sont  partagés  en  groupes  diffé- 
rents, suivant  leur  capacité. — Le  maître  s'occupe 
souvent  d'un  seul  groupe  en  particulier. — Pen- 
dant ce  temps  les  autres  enfants  sont  sous  la 
direction  de  moniteurs. 


Le  maître  se  donne  boanconp  de  peine  pouf" 
iiistniire  ses  élôvos. — Ceux-ci  doivent  être  recon- 
naissants il  son  égard. — Comment  montreront- 
ils  leur  reconnaissance  ? — Ils  doivent  être  sages 
et  îjppliqut's. — C'est  là  la  plus  grande  preuve 
de  reconnaissance  qu'ils  puissent  lui  donner. — 
Des  eniants  sages  et  appliques  deviennent  intel- 
ligents, et  acquièrent  de  l'instruction. — Leurs 
parents,  leurs  maîtres  et  tous  les  gens  de  bien 

les  aiment. — Dieu  les  protège  et  les  bénit. 

♦  ■     ■ 

V    t  JVo  a.— La  Famille 


Poprenez  «lu  nouveau  les  voyelles,  j).  12. 

I)o)îiiez  i.Mcn  le  son  in  dans  les  mois  suivants:  chagrin,  mé-' 
diHÀn,  rien,  ina/yjlenant,  sot;i,  af//?,  soulif;?i.  samt,  sai^tlo,  etc. 

Détache/,  du  chapitre  suivant  tous  les  mots  où  se  trouve  le 
sou  an,  et  fuites-on  un  exercice  spécial  sur  cette  voyelle.  Faites 
attention  à  l'o  ouvert  f,n-avo  dans  les  mois  aprr5,  mes,  les,  des, 
i'éiais,  sava/5,  i)ouv«i.s,  aura^ç  (orr),  éiail,  s.-i-,  iwait,  devait, 
mais,  oubliât/,  jamais,  ienail,  \)f(!s,  yanait,  etc. 

Dites  :  mèzou — é  nou-z'anfan — aj)artiènu-tefrarman— exerce 
— soagne — él'vé — abiil'mau  —  l'on  v'nir— méd'cin — lou  p'ti — jo 
n'savë — me  t'nir— Je  u'pouvë — je  n'on'i — chargé  d'moa — jo  sô 
{sais) — soagné — èll'  se  t'në  pré  d'mon  p'ti  li — toujour-z'an  n'ôd' 
— ô-citô  ke  j'pu  —  d'évité  l'mal — et  d'mé  méchanc'té  —  lorske 
jTu-z'acé  gran — m'anvoaièr-t'a  récol' — mint'nan-fancor — il-z'on 
soin  d'moa — tou  c'ia — ;jamo  je  n'pourc — comand'man — onor'ra 
— lon-g'man — son-t'émé — ùtau'  qu'  jo  l'sui — si  dmon  côté — si  jo 
m'condui-z'anvèr-z'eù — domèstik — obéiran  —  modèst' — laborieù 
— ko  s'il  fesë  parti  d'Ia  lamlir — lë-z'anl'an-z'ô-ci — chakun — ceû 
d'un  cèrtèn-n'âj' — l'tan  djoué. 

Après  la  classe,  je  retourne  à  la  maison  pater- 
nelle.— Là  sont  mes  parents,  mes  frères  et  mes 
sœurs. — Mon  père,  ma  mère  et  nous,  enfants, 
nous  formons  une  famille. — D'autres  parents, 
tels  que  notre  grand  père,  notre  grand'mère, 
notre  oncle,  notre  tante  appartiennent  égale- 
ment à  la  famille. — Dans  une  famille  bien  unie, 
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toutes  les  personnes  s'aiment  beanconp  les  unes 
les  autres. — Si  l'une  est  heureuse,  toutes  les 
autres  s'en  rtjouissent. — Le  chagrin  do  l'une 
attriste  toutes  les  autres. 


Le  pore  travaille  pour  sa  famille  et  la  nourrit. 
— Il  cultive  les  champs,  exerce  un  métier  ou  se 
livre  {\  une  autre  occupation  utile. — La  mère 
soigne  le  ménage. — Le  père  et  la  mère  se  don- 
nent beaucoup  de  peine  pour  élever  leurs  en- 
fants.— Ils  leur  procurent  la  nourriture  et  les 
habillements. — Si  un  de  leurs  enfants  est  ma- 
lade, ils  font  venir  le  médecin  et  achètent  des 
remèdes. — Les  petits  enfants  causent  surtout 
beaucoup  do  soucis  à  leur  mère. — Quand  j'étais 
tout  i^ctit,  je  ne  savais  ni  marcher,  ni  même  me 
tenir  sur  mes  jambes. — Je  ne  pouvais  rien  faire 
pour  moi. — Je  n'aurais  pas  vécu  longtemps,  si 
personne  ne  s'était  chargé  de  moi. — Je  sais  qui 
m'a  presque  toujours  porté  sur  ses  bras,  nourri, 
soigné  et  endormi  par  son  chant. — Ma  mère 
avait  encore  beaucoup  d'autres  choses  à  faire  : 
elle  devait  coudre,  tricoter,  filer,  laver,  repasser 
et  faire  la  cuisine. — Mais  elle  ne  m'oubliait 
jamais. — Lorsque  j'étais  malade,  elle  se  tenait 
triste  et  soucieuse  près  de  mon  petit  lit. — Elle 
a  passé  bien  des  niùts  sans  dormir  à  cause  de 
moi. — Mon  pore  lui  venait  toujours  en  aide. 


Aussitôt  que  je  pus  les  comprendre,  mon  père 
et  ma  mère  me  parlèrent  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Sainte- Vierge,  et  m'apprirent  à 
prier. — Ils  me  dirent  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
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«Bt  mal. — Ils  me  recommandèrent  do  faire  le 
bien  et  d'éviter  lo  mal. — Pour  mo  détourner  du 
mal,  ils  me  punirent  dt5  jncs  fautes  et  do  jnea 
môchancetés. — Lorsque  j*»-  fus  assez  grand,  ils 
me  conduisirent  avec  eux  î\  l'église  et  m'en- 
voyèrent à  l'école. — Maintouant  encore  ils  ont 
soin  do  moi,  afin  qu'il  no  me  manque  rien. — Ils 
se  donnent  beaucoun  de  peine  pour  faire  do 
moi  un  homme  sage,  laborieux  et  bon. — Ils  font 
tout  cela,  parce  que  c'est  agir  selon  la  volonté 
de  Dieu,  et  qu'ils  m'aiment  bien, — Jamais  je  no 
pourrai  leur  rendre  le  bien  qu'ils  mo  font. — Je 
serai  reconnaissant,  j'aimerai  mes  bous  parents 
de  tout  mon  cœur,  et  je  prierai  tous  les  jours 
pour  eux. — Lorsqu'ils  seront  vieux  et  faibles, 
Je  serai  leur  soutien,  en  travaillant  pour  eux. — 
Le  quatrième  commandement  dit  :  Pcrc  cl  mère 
tu  honoreras^  afin  que  tu  vives  longuement.  - 


Mes  frères  et  mes  sœurs  sont  aimés  do  mes 
parents  autant  que  je  le  suis  moi-même. — Si  de 
mon  côté  j'aime  mes  i'rères  et  mes  sœurs,  si  je 
me  conduis  envers  eux  avec  honio  et  douceur, 
je  rendrai  mes  poTonts  bieji  contents,  et  jo  me 
conformerai  à  la  volonté  do  Dieu. — Si  les  pa- 
rents ne  peuvent  pas  faire  seuls  l'ouvrage  do  la 
maison,  ils  prennent  à  leur  service  des  domes- 
tiques, des  journaliers  et  des  servantes. — Les 
domestiques  doivent  ôti-o  obéissants,  modestes, 
fidèles  et  laborieux.  —  Les  bons  maîtres  leur 
donnent  la  nourriture  et  des  gages  convenables, 
et  les  traitent  avec  la  même  bonté  que  s'ils  fai- 
saient partie  de  la  famille. — Les  entants  aussi 
doivent  se  bien  comporter  envers  les  domes- 
tiques ;  ils  n'ont  pas  d'ordres  à  leur  donner. 
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Chacun  a  sa  besogne  à  la  maison  ;  une  acti- 
vité constante  y  règne  du  matin  au  soir. — En 
dehors  des  heures  de  classe,  les  enfants  doivent 
assister  leurs  parents  autant  qu'ils  le  peuvent. 
— Ceux  d'un  certain  âge  pourront  soigner  leurs 
sœurs  ou  leurs  frères  en  bas  âge,  et  tromperont 
une  foule  d'autres  occupations  en  rapport  avec 
leurs  forces. — Un  enfant  sage  aime  le  travail. — 
Les  parents  lui  laisseront  aussi  le  temps  de 
jouer,  et  il  pourra  se  réjouir  de  bon  cœur,  s'il  a 
été  sage  et  s'il  a  bien  travaillé. 

No  3.— La  Maison 

Hejirenoz  l'exorcico  sur  les  consonnes,  p.  14. 

Dans  le  cliapilre  suivant  surveillez  rurticulatlon,  et  donnez 
toutes  les  consonnes  avec  énergie. 

Faites  toujours  attention  aux  sons  in  et  an  :  aUn,  iniemytéries, 
en  pmte,  /.me,  poiVttre,  hVige,  orphelms. 

Dites:  mczon — an  yUèn-n'èr — bùtiss' — afin  de  s'garantir  dë- 
z'intanpéri  d'ièr — bond — pâill'  —  cliâci  —  p'ouvoar — domèstik — 
juska  —  logé-r'anoanble  —  on  va  —  beui-'  —  bûcou  d'chùz  — 
corekcion  —  on-n'anploa — mânon — menuizié — cérurié  —  avoar 
recour-z'ù  tapicic. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  toujours  séjour- 
ner en  plein  air. — Ils  se  bâtissent  des  maisons, 
afin  de  se  garantir  des  intempéries  .de  l'air,  des 
animaux  nuisibles  et  des  hommes  méchants. — 
Il  y  a  plusieurs  choses  à  remarquer  dans  une 
maison. — Au  dehors,  on  voit  quatre  murs,  un 
toit,  plusieurs  fenêtres  et  deux  portes.  —  Les 
quatre  murs  sont  perpendiculaires. — Ils  empê- 
chent le  froid  et  la  pluie  d'entrer  par  les  côtés 
dans  la  maison. — Ces  murs  sont  de  pierre,  ou 
de  briques,  ou  de  bois,  ou  même  quelquefois  de 
terre. — Le  toit  est  la  partie  supérieure  de  la 
maison  :  il  est  en  pente. — Il  empêche  la  pluie 
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de  tomber  clans  la  maison. — Il  est  fait  de  plan- 
ches, et  recouvert  le  plus  souvent  de  bardeaux, 
de  fer-hlanc  ou  de  zinc. — Dans  quelq^ues  pays 
los  toits  sont  d'ardoises,  de  tuiles  ou  de  paille. 
— Dans  Tintérieur,  Je  toit  est  soutenu  par  une 
charpente  de  bois. — Les  fenêtres  sont  percées 
dans  les  murs. — Elles  se  composent  de  plusieurs 
vitres  fixées  dans  un  châssis  de  bois. — La  lu- 
miôre  pénètre  dans  la  maison  par  les  fenjtres. 
— On  peut  les  ouvrir  pour  renouveler  l'air. — 
Dans  quelques  maisons,  il  y  a  de  petites  fenêtres  ; 
dans  d'autres  les  fenêtres  sont  aussi  grandes 
que  des  portos. — Les  portes  sont  aussi  percées 
clans  les  murs. — Elles  sont  faites  do  bois,  et  de 
manière  Ti  pouvoir  s'ouvrir  et  se  former  facile- 
ment 

Dans  wiu>  maison,  il  y  a  onlinairomont  plu- 
sieurs chambres. — Collo  où  l'on  mang'o  s'appelle 
la  salle  ^  mani>-er,  celle  où  Von  fait  cuire  les 
aliments  s'appelle  la  cuisine,  et  celle  où  l'on 
couche,  chambre  à  coucher. — Dans  les  grandes 
maisons,  il  y  a  aussi  des  chambres  pour  les 
étrangers,  j^jour  les  entants,  pour  les  domes- 
tiques, et  un  salon  de  réception. 

Il  y  a  des  maisons  qui  n'ont  qu'un  seul  étage  ; 
d'autres  ont  deux  ou  trois  étages,  plus  la  cave 
et  le  grenier. — Dans  les  grandes  villes,  les  mai- 
sons ont  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  étages. 
— Elles  sont  très-grandes,  et  plusieurs  familles 
peuvent  y  loger  ensemble. — Or  va  d'un  étage 
à  l'autre  par  les  escaliers. 

Au  grenier,  on  garde  le  vieux  linge,  les  vieux 
meubles,  les  fruits,  les  graines,  les  herbes,  et 
liutres  objets  qu'il  faut  préserver  de  l'humidité. 

JDans  la  cave,  il  fait  asse:;  humide. — La  Ivl^ 
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înière  et  la  chaleur  ne  peuvent  y  pénétrer  faci- 
lement.— On  conserve  dans  la  cave  les  légumesj 
le  bois,  les  viandes  salées,  le  beurre  et  beaucoup 
de  choses  qui,  dans  toute  autre  place  se  gâte- 
raient, par  suite  de  la  chaleur  ou  du  froid. 

Il  y  a  d«j  petites  et  de  grandes  maisons. — La 
maison  dans  laquelle  on  tient  l'école  s'appelle 
maison  d'école. — La  maison  habitée  par  mon- 
sieur le  curé  s'appelle  le  presbytère. — Il  y  a  en 
outre  des  maisons  de  campagne,  des  maisons 
pour  les  orphelins,  des  maisons  de  correction 
pour  les  enfants  qui  ne  sont  pas  sages,  etc. 

Pour  bâtir  une  maison,  il  faut  du  temps  et 
de  l'argent.  —  On  emploie  nn  architecte,  des 
maçons,  des  charpentiers,  des  menuisiers,  des 
peintres  en  bâtiments,  des  serruriers,  des  cou- 
vreurs, et  quelquefois  il  faut  aussi  avoir  recours 
au  tapissier.  ^  ^  -  -■ . 
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Reprenez  l'exercice  vocal,  page  17.       \i        ''// 

Prononcez  bien  le  mot  Jardin. 

Dites  :  bôcou  d'jan-z'on-t'iin  jardin — a  avoar  le  jardin  prô 
d'ia  mèzon — il  y  an  n'a — dégâ  d€tn  l'jardin — anpécho — ordinair'- 
man — cél'ri — uârô — sàl)lé — gdzon — ne  f'ra  pâ — le  pluss'  poc»»' 
ble  (1) — potage — cârott' — ognon — tomate — acézonn'man — culti- 
vé-r'  avantageûz'man — obligé — paovèz-z  erbe — bêché — tou  c'ia 
doa-t'être fë T avèk  bôcou  dsoin  é  d'atancion. 


Beaucoup  de  gens  ont  un  jardin. — Ils  y  cul- 
tivent des  légumes,  des  arbres  fruitiers  et  des 
fleurs. — Les  légumes  sont  très-utiles  dans  un 
ménage. — C'est  pourquoi  l'on  aime  à  avoir  le 

(1)  Qvia.nd  plus  Bignlûo  ne  pas,  on  prononce  j>?u/ qvand  il  slgnifio 
davantagef  on  dit  plusa  en  faisant  entendre  la  sifflante  s.  Cependant 
on  dit  :  pfu  je  l'conteœple,  plu  je  Tadmire,  plu  d'hommes  que  d« 
femmes,  plu  rare,  etc.  ,  -^  .   . , 
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jardin  près  de  la  maison.— Parmi  les  animaux 
domestiques  il  y  en  a  qui  circulent  sans  cesse  ; 
d'autres  sortent  de  temps  en  temps  seulement. 
— Ces  animaux  peuvent  faire  de  grands  dégâts 
dans  le  jardin.— Pour  les  empêcher  d'y  entrer^ 
on  entoure  ordinairement  le  jardin  d'une  palis- 
sade ou  d'un  mur.— Le  jardin  est  divise  en  plu- 
sieurs carrés:  dans  l'un  on  plante  des  choux, 
dans  un  autre  de  In  salade,  dans  un  troisième 
du  céleri,  etc.— Entre  les  planches  ou  carrés  se 
trouvent  des  allées. — Il  y  a  des  jardins  dans 
lesquels  les  allées  sont  herges  et  sablées.— Les 
carrés  et  les  plates-bandes  sont  ordinairement 
bordés  de  gazon  et  de  ileurs. — Celui  qai  n'a 
qu'un  petit  jardin  ne  fera  jias  de  larges  allées, 
s'il  vent  que  son  jardin  produise  le  plus  pos- 
sible.— On  trouve  dans  presque  tous  les  jardins 
des  arbres  et  des  arbrisseaux. — Un  jardin  dans 
lequel  on  ne  cultive  que  des  légumes  s'appelle 
jardin  2)otager. 


Dansxin  jardin  potager  on  cultive  des  pommes 
de  terre,  des  choux,  des  carottes,  des  pois,  du 
blé  d'Inde,  des  salades,  des  cornichons,  des  as- 
perges, des  fèves,  du  céleri,  du  persil,  des  oi- 
gnons, des  raves,  de  la  chicorée,  des  tomates, 
de  la  ciboulette,  etc. — Plusieurs  de  ces  plantes 
sont  employées  comme  légumes,  d'autres  comme 
assaisonnement  pour  les  mets. — Celui  qui  veut 
cultiver  avantageusement  son  jardin  est  obligé 
de  faire  divers  travaux,  tels  que  :  arracher  les 
mauvaises  herbes,  fumer,  bêcher,  semer,  planter, 
arroser. — Tout  cela  doit  être  fait  avec  beaucoup 
4e  soin  et^4'attention. 
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No  5.--LCS  Voisins 


îlépétez  l'exercice  spécial  sur  in,  p.  20. 
Dites:  voazin,  voazinage,  conérance,  viv-t'an  pë,  {ne  d'UeS 
pas:  pa),  l'un  vi-in,  chakun,  si  l'un  d'eu  prospère. 

A  côté  et  vis-à-vis  de  notre  maison  se  trouvent 
plusieurs  autres  maisons. — Les  habitants  des 
maisons  qui  sont  situées  près  de  la  nôtre  sont 
nos  voisins. — Les  personnes  de  notre  voisinage 
sont  nos  connaissances. — De  bons  voisins  vivent 
en  paix  entre  eux  :  l'un  vient  avec  plaisir  au 
secours  de  l'autre,  et  chacun  se  réjouit  si  l'un 
d'eux  prospère. 


iv 


No  G.— Le  Village 
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}     Keprenez  l'exercice  spécial  sur  an,  p.  2t.  '" 

Parcourez  le  chapitre  suivant  et  dcLachez-en  tous  les  mots  eu 
in  et  en  an  :  habit.fl7?ts,  fréquentes,  souvwit,  moins,  jardms,  etc., 
que  vous  prononcerez  avec  leurs  vrais  sons. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  les  annotations  précé- 
dentes, Ve  muet  s'élide  fréquemment,  pour  donner  plus  de  rapi- 
dité à  la  phrase  ;  mais  il  serait  trop  long  de  noter  tous  les  mots 
où  cette  élision  doit  avoir  lieu.  Elle  se  fait  généralement  dans 
l'article  le  quand  il  n'est  pas  précédé  de  la  vibnmte  r;  on  dira 
avec  élision,  da7is  Vclochtr,  et  sans  élision,  ]-\ar  le  monde;  dans 
les  adverbes,  sag'mmt,  fin'menl,  etc.,  excepté  noblement,  sen- 
siblement et  autres  en  blement.  Quand  il  y  a  deux  e  muets  de 
suite,  un  des  deux  s'élide,  et  c'est  ordinairement  le  second. 
Quand  il  y  en  a  plus  de  deux,  il  faut  consulter  l'oreille  ;  que 
s'élide  plus  diflicilement. 

'  Dites:  form-t'un  vilage — un  bourk — fréquant-z'antr'eû — an 
kd  d'maladi — prèri — ke  i'cloché — é-l'vé — bûss'  cour — ba  l'grin 
— instruman-z'aratoar — chàru — chârett'  —  voatiir  —  tailleur — 
châron — mâcon — il  a  son  domicil' — il  y  a — èll-zinviL'  le  paroa- 
ciin-z'a  prié — èll-z'anonc'-t'ôci — antéré — dan  bôcou  d'cim'lièr 
le  tomb'  son  marké  d'un'  croa  d'boud-z'ou  d'pièrr'  avèk  dë-z'ins- 
cripcion. 

I  Plusieurs  maisons  situées  les  unes  près  des 
autres  ibrmeatïiLU  village,  un  bourg  ou  une  ville^ 
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Les  habitants  sont  en  relations  fréquentes 
entre  eux,  et  peuvent  s'assister,  soit  par  le  tra- 
vail, soit  en  cas  de  maladie  ou  d'accident. 

Dans  le  village,  les  maisons  sont  plus  ou 
moins  isolées,  et  ne  forment  pas  des  rangées 
régulières. — A  côté  des  maisons  se  trouvent  des 
prairies  et  des  jardins. — Souvent  elles  sont  en- 
tourées d'un  si  grand  nombre  d'arbres,  que  dans 
le  lointain  on  n'aperçoit  que  le  clocher  et  quel- 
ques toits. — Il  y  a  de  grands  et  de  petits  vil- 
lages. 

Les  habitants  du  village  s'occupent  le  plus 
souvent  à  labourer  et  à  élever  des  bestiaux.— 
C'est  pourquoi  ils  ont  à  côté  de  leurs  maisons 
une  grange,  des  étables,  des  écuries  et  une 
basse-cour. — Dans  la  grange  on  conserve  et  l'on 
bat  le  grain. — L'étable  et  l'écurie  sont  destinées 
aux  animaux  domestiques. — Dans  la  basse-cour 
on  voit  le  fumier  ;  on  y  voit  aussi  des  instru- 
ments aratoires,  tels  que  charrues,  herses,  rou- 
leaux, charrettes  et  voitures.     ,  v , 


Les  habitants  des  villages  ne  s'occupent  pas 
exclusivement  d'agriculture  ;  il  y  a  aussi  des 
tailleurs,  des  couturières,  des  cordonnieis,  des 
forgerons,  des  menuisiers,  des  charrons,  des 
maçons,  des  bouchers,  des  boulangers,  des  mar- 
chands et  des  hôteliers. — Dans  le  village  se 
trouve  une  école  où  s'assemblent  les  enfants 
pour  s*instruire. — Ordinairement  l'instituteur  y 
a  son  domicile. — Dans  presque  tous  les  villages, 
il  y  a  une  église  qui  est  le  plus  ^rand  et  le  plus 
bel  édifice  de  tout  l'endroit. — Elle  est  surmon- 
tée d'un  clocher  qu'on  aperçoit  de  loin. — Les 
cloches  sont  suspendues  dans  le  clocher,— Elles 
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invitent  les  paroissiens  à  prier  ;  elles  les  ap- 
pellent aux  divers  officep  qui  se  célèbrent  danftt 
l'église. — Elles  annoncent  aussi  les  baptêmes  et 
les  décès. — L'endroit  où  sont  enterrés  les  morts 
s'appelle  cimetière. — Il  est  situé  près  de  l'église. 
— Il  est  clos  de  murs. — Dans  beaucoup  do  cime- 
tières les  tombes  sont  marquées  d'une  croix  de 
bois  ou  de  pierre  avec  des  inscriptions. — Beau- 
coup de  personnes  ont  la  touchante  habitude 
de  .visiter  les  tombes  de  leurs  parents. 

No  7.— La  Ville 

Reprenez  les  exercices  sp«'iciaux  sur  w;i  et  sur  o«,  pp.  22  et  23. 

No  chantez  pas  ;  no  Iraincz  pas  sur  les  mots. 

Arrêtez,  resiiirez  souvent,  très-sou:\'cnt.  Ex.  :  On  trouve  aussi  | 
dans  les  villes  |  des  pharmaciens. 

Détachez  du  chapitre  suivant  lous  les  articles  les  et  des  que 
vous  prononcerez  bien,  avec  le  sou  do  ïë  ouvert  grave. 

Dites:  aspô  (en  liant,  aspë'k'mporlan) — Mtf — bâtiman  — 
colè.j'  —  viéillar  —  hôpital  —  murûill'  —  la  plnpar — profécion  — 
avoka — proféçeur — magistra — rev'nu — ici  on  n'a — kiukâdlé — 
braçeur — orë  —  ocupô  —  le  jan  (i) — du  le  —  beur' — fromaj' — 
dii-z*eû — poaoon — volâill' — comestibl' — campa  gnar—achèt-i'ôci 
b(icou-p'  ù  citadin. 

La  ville  a  un  tout  autre  aspect  que  le  village. 
— Les  maisons  sont  en  général  mieux  bâties, 
plus  régulièrement  disposées,  et  plus  rappro- 
chées les  unes  des  autres. — On  y  voit  beau- 
coup de  rues  et  de  places  entourées  de  bâti- 
ments. —  Communément,  on  y  remarque  de 
belles  églises,  de  grandes  écoles  et  d'autres 
édifices  publics,  tels  que  l'hôtel  de  ville,  la  cour 
de  justice,  la  prison,  un  collège,  un  hospice 
pour  les  orphelins  et  les  vieillards,  un  hôpital 

(1)  Le  mot  gem  se  prononce  Jctn;  excepté  quand  il  signifie  le  per- 
gonnel  do  la  maison.  On  dit  alors,  en  faisait  entendre  la  aifflaQto  : 
Jfeajctna'  de  ma  7nai9on. 
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pour  les  malades. — Il  y  a  des  villes  qtiî  sont 
entourées  de  murailles,  percées  de  portes  qu'on 
ferme  pendant  la  nuit. — Dans  les  petites  villes, 
on  se  livre  assez  souvent  ù  l'agriculture. — Les 
habitants  des  grandes  villes  sont,  pour  la  plu- 
part, des  ouvriers,  des  marchands,  des  fabri- 
cants ;  d'autres  exercent  une  profession  libérale, 
comme  celle  de  médecin,  d'avocat,  de  profes- 
seur ou  de  magistrat;  cjuekjues-uns  enfin  vivent 
du  revenu  de  leurs  biens. — Les  métiers  qui 
s'exercent  dans  les  villages  s'exercent  aussi 
clans  les  villes  ;  ici  on  a,  en  outre,  des  teintu- 
riers, des  tanneurs,  des  chapeliers,  des  tour- 
neurs, des  fondeurs,  dos  quincalliers,  des  ton- 
neliers, des  barbiers,  des  serruriers,  etc.,  etc. — 
On  trouve  aussi  dans  les  villes  des  pharmaciens, 
des  hôteliers,  des  brasseurs,  des  boulangers  et 
des  bouchers. — La  ville  se  distingue  encore  du 
village  en  ce  que  plusieurs  de  ses  habitants 
n'ont  ni  champs  ni  Jardins  ;  aussi  bien  n'auraient- 
ils  pas  le  temps  de  s'en  occuper,  puisqu'ils  se 
livrent  à  un  autre  genre  de  travail.  —  Dans 
l'intérieur  de  la  ville  est  une  place  servant  de 
marché,  où  les  gens  des  environs  apportent  à 
certains  jours  de  là  semaine  du  grain,  des 
légumes,  du  lait,  du  beurre,  du  fromage,  des 
ceufs,  du  poisson,  de  la  volaille,  des  fruits  et 
d'autres  comestibles,  que  les  habitants  de  la 
ville  achètent. — Les  campagnards,  de  leur  côté, 
achètent  aussi  beaucoUji  aux  citadins  (c'est  ainsi 
qu'on,  nomme  les  habitants  de  la  ville). 
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No  8. — Les  Autorités 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  ë  ouvert  grave,  p.  23. 

Dites:  o-torilé — minliii»  (m)  —  èll'  voill-l  a  c'ke — observé — 
transgrécé-r'inpnnôiium  (i)— suii  l'aplikilcjon  d'co  loa — pèrsonn' 
no  sro-t'an  sur'to — Jë-z'abitan  pôye  do-z'inpù  (m) — ôgzécuté — 
soufiiir — cliiik  jM'^yî  a  besoin  d'solda  —  niint'iiir — infantri— 
cavalri — arliil'ri — ôci — un  coramu^  (2j — bégné — l'armé  d'tèrr' 
— do  véro  d'gui'rr'. 

Chaque  pays  a  des  chefs  qui  constituent  Tan- 
torité. — Les  autorités  s'occupent  du  maintien 
de  l'ordre  et  do  la  sécurité  publique. — Elles 
veillent  à  ce  que  les  lois  soient  observées. — Nul 
habitant  du  pays  ne  peut  transgresser  impuné- 
ment ces  lois.— -Sans  l'application  de  ces  lois, 
personne  ne  serait  en  sûreté  pour  ses  biens,  ni 
môme  pour  sa  vie. — Les  habitants  payent  des 
impôts  qui  sont  employés  à  faire  exécuter  les 
travaux  d'utilité  publique,  ;\  soutenir  l'armée  et 
les  fonctionnaires  de  l'Etat. — Chaque  pays  a 
besoin  de  soldats  pour  se  préserver  des  attaques 
des  étrangers,  et  pour  maintenir  le  bon  ordre 
dans  l'intérieur. — Tous  les  soldats  réunis  for- 
ment Vannée  ou  la  force  armée  du  pays,  com- 
posée -  d'infanterie,  de  caA'alerie,  do  génie  et 
d'artillerie. — Il  existe  aussi,  dans  quelques  pays, 
un  corps  armé  qu'on  nomme  gendarmerie,  et 
qui  est  spécialement  chargé  de  maintenir  l'ordre. 
— Les  grands  pays  baignés  par  la  mer  ont, 
outre  l'armée  de  terre,  une  flotte  qui  se  com- 
pose de  vaisseaux  de  guerre  et  qui  constitue  la 
marine  de  guerre. 

(1)  La  dernière  syllabe  de  l'infinitif,  dans  les  verbes  de  Japremière 
conjugaison,  conserve  toujours  le  son  de  l'é  ferm<?,  même  devant  les 
mots  commençant  par  une  voyelle.  Ex.  :  doné-r'avèk  Joa,  et  non 
doni-r'avèk  joa. 

.  (2)  M»  co-r'armé,  co-r'a  cor;  mais  au  pluriel,  de'  cor-x^armé,  9i 
dans  les  grands  mouvements,  cor-z'é  âme,  cor-z'é  bien. 

De  ce  noble  Wros  le  eor'z'inanimé. 


-il-. 

No  9.— Les  Champs 

Reprenez  l'exopcice  spécial  sur  a  aigu,  p.  24. 

Articulez  forlement  les  consonnes  llnales  dans  les  mots  âe- 
\oi's,  villa.^cî,  B'Hendent,  cnh'ive,  te;T6,  seigle,  orqe,  avoine 
\ivoan),  bct'rat'g,  lrè//e,  iliiyes,  croi/re  (croalr'),  mûrir,  laboureur, 
kei<7«  (nèj'),  iendrtSf  fuibles,  jus/c,  etc.  Prononcez  bien  an  dans 
ihamps,  étendent,  cani pagne,  i)lantcr,  ce[)endant,  i)lantes,  vent, 
^ips,  vain'inent  ;  et  in  dans  gratn,  Un,  bienfaits,  biens,  pam, 

luotidien. 
Dites:  prèri — pouâ — cûrott'  —  movèz-z'èrb'  —  ton  c'ia— nns'- 
mncé — ki  ë-c'  ki — si  tandre-z'é  si  l'èbl' — anvoa — red'vabl'  do 
[and'biinfë — vèn'man—trô  juste  (i)— do  l'prié — de  le  r'inèrcié. 
kFticulcz  bien  di  dans /^i'ew. 

En  dehors  des  villages  et  des  villes,  s'étendent 
les  champs  et  les  prairies, — Dans  les  champs  on 
cultive  du  grain  (blé,  seigle,  orge,  avoine),  des 
pommes  de  terre,  des  pois,  des  fèves,  des  bette- 
raves, des  carottes,  des  navets,  du  trèfle,   du 
in,  etc. — ^Pour  que  les  fruits  de  la  campagne 
^)uissent  croître  et  mûrir,  il  faut  que  les  hommes 
travaillent  ;  il  faut  labourer,   semer,   planter, 
"terser,  arracher  les  mauvaises  herbes,  etc.,  etc. 
-  Cependant  tout  cela  ne  suffit  pas.  —  Après 
Ique  le  laboureur  a  bien  préparé  et  ensemencé 
Ison  champ,  qui  est-ce  qui  conserve  les  grains 
Iconfiés  à  la  terre  ? — Qui  les  fait  germer,  i)ous- 
Iser  et  grandir  ? — Qui  recouvre  de  neige,  pen- 
Idant  l'hiver,  ces  jeunes  plantes  si  tendres  et  si 
[faibles? — Qui  envoie  la  rosée,  la  pluie,  le  vent 
et  le  soleil  pour  faire  mûrir  les  grains  ? — Qui 
lest-ce  qui  veille  sur  nos  récoltes  pour  qu'elles 
[ne  soient  pas  détruites  par  les  raaiivais  temps  ? 
I — C'est  à  Dieu  seul  que  nous  sommes  redevables 
[de  tant  de  bientaits. — Sans  l'assistance  de  Dieu, 
l'homme  travaillerait  vainement. — Puisque  tous 

(1^  Devant  unô  voyelle,  tro'-ja*4l*vé,- 
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les  biens  nous  arriront  do  Dieu,  il  n^ost  que  trop 
jUHte  de  le  prier,  de  le  remercier  chac^uo  jour, 
et  de  lui  dire  :  **  Donuess-nous  notre  pam  quoti- 
dien." 


r 


No  10.— Los  Prniritti 


lUprono/  l'uxwrcioo  sur  d  çfravn,  |v  "fî. 


Nt)  ttaliifti:  pas  sur  1ms  mois,  nw  irhaiilv/.  pns;  nuii»  p.lrlë^. 

(Joup«*z  In  phi'ftsft  pjir  du  rmiiients  r«ipo».  Kx.  :  Hi»*!!  (!»•«  ruis- 
ftttiiiix  I  gruH<iisii'-l'au  point  |  (|Uh  Imirs  ntnix  sorl'Mil.  <iii  l«Mir  lil{ 
ttl  iiiondHiil  l«>H  prairioM  avoisiimnlMS  {avonzinanle).  Kailnn  toiu 
jours  all'inliuii  au  son  in;  l>i«!/i,  c«'rUi//i,  poml,  pri/<t«iiii»s,  loin. 

Dilos:  j>ivri  —  l'ôrb' — croa  —  ï)rokHimilt''  -lor-l'util' — hxciWmv' 
— par»»MUtt  (l'Hiiur — «Ipv'nu— (It'viin-l'iiisi  du  loin  (in) — \ii  mou- 
Ion  It^ni' — (um  seule  vibralion  du  l) — sei^ond'. 

L'herbe  croît  dans  les  prAÎrics. — Lor  prairij»fi 
Bont  ordinairemout  aiiiu'os  à  proxiiiiiié  d'uiK^ 
rivière  ou  d'un  ruisseau. — Dans  cortaius  payj<, 
on  amène  l'eau,  par  de  petites  tranchéi^s,  sur  lesi 
prairies,  pour  favoriser  la  végétation  de  riierbt». 
— Bien  des  ruisseaux  grossissent  au  point  qiio 
leurs  eaux  sortent  do  leur  lit  et  inondent  les 
prairies  avoisinantes. — Ces  inondations  sont  fort] 
utiles,  quand  elles  ne  sont  pas  excessives.— 
C'est  au  printemps  que  l'herbe  pousse,  parse- 
mée de  fleurs. — Quel  charmant  coup  d'œil  quo| 
celui  d'une  prairie  en  été  ! 

Lorsque  l'herbe  est  devenue  assez  haute,  onl 
la  fauche  et  on  la  répand  sur  le  sol  pour  la  faire 
sécher. — Elle  devient  ainsi  du  foin. — Le  foin  est! 
la  principale  nourriture  des  bestiaux. — Les  che- 
vaux, les  vaches,  les  moutons  l'aiment  beaucoup.] 
— Il  se  conserve  bien  et  pendant  longtemps.- 
Sans  certains  pays  on  en  récolte  deux  fois  pai 
,an  dans  une  même  prairie. — Le  foin  de  la  se« 
£onde  récolte  s'appelle  regain, — Chez  nous,  le« 
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cultivateurs  font  paître  leur»  bestiaux  dans  les 
prairies,  après  la  première  rcculto. 

No  l!.~Lc  Cultlvnlour 

Fîpprenpz  l'exi^roifio  sprnial  sur  ni,  p.  *.S. 

Nouhlitfx  pns  t\\w  a  est  mij^u  dans  U)IJIms  Ipr  Iftrrninaisons  dos 
verhcs:  il  chwliom,  il  lil('lnM<f,  il  auivi,  tu  inaMf,'tMv/s,  ♦ilo. 

Ka.U'R  toujours  alloiiliou  aux  sons  in,  nu,  oi,  d  ouvvrt  fi:ravn. 
HurvHilioz  l»i  pnmuuiMiUioii  dos  rousonuos  d  («t  /  ;  «»I1uh  sont 
j."-!!'  rnl»Mn(#iil  arliculios  uvoc  niuilosso,  surlonl  di,  du,  ti,  lu. 
Ai')'li'|U«/.  l'ttrliMMiMil  lu  liiiiK'Ui»  iiu  pMJftis,  mais  sans  la  c.oii- 
Ir  iiiilrrt.  lU'liiv/.  l(ïH  Invit's  \u)\\\'  di.  cl  U  :  aviiiu'cz-l(^s  \H)nv  du 
^'[  m.  Kk.:  />/*///w/.-(m1i,  //-//-O-imii,  <lu-dii-dii-n'U\  Tu-tu-tu-vlu, 
(lîViiiH.  inanWjlH.  tMW<er,  po/Zt,,  li/ti'i(\  //Iph,  ua/Mro,  rniiZ/ors,  otu, 

Dilcs:  nu'zV'ir  un  l'ftV-  tu  ni'n  dt'/ohri  -lu  ii'iiti  tir'ra- -r»ila 
— ohlij^f — adrt'c.t!— u(li'''ss' —  Dinû  la  \ouln — pou-r'onoi'H — coopù- 
niVf.iii' — IjimCtizan — provi(laiiciv--n>spt"' — vokAc.ion  --s'Hlorcora — 
tlil»'|  !nnn  — il'voar — îjnn-ii'ai"  —  aindiorn —  lécô — avouf^le  —  di- 
C'MMcnwui  —  l'Tiii  — n  m"  If  -  prof» 'Il  —  lo  ('iraj'  —  coniplôt'mun  — 
HummruiflP— (In  Isulxliv  isn — nai  rfifiuan — s  coourra — no  s'ra — 
u  ^rj  —  trèl'inaii  —  a  proli  —  (lo  s'tnn  — ni()VÔz-7/«>i'bo  —  métra — 
|,i(^. i._.pi','0i('ri/'inan~lt3  p'ti  bokaj' — la  {l'iiunu*' — co  la— lë-z'oa- 
/,", — pour  proU'gH  — monrou — protoj" — uioucirrol — pik — angoul'- 
VHU — chanlniinro — inOjrr — jAzour — go^'lu-uioanô — moiJlour — 
(l'voran  —  prodigiei'jz' — il  iaut  don  lo-z'alirô  (i)  —  ret'nir — dô- 
chir'ra — du  p'ti-z'oazi\.      ^:  ;  v|  r      '  :     ,    ■     ..      ^ 

La  terre  nourrit  tous  les  Atres  vivants  qui 
rhabitont  :  los  plantes,  les  animaux  et  l'homino 
lui-même  ;  mais  elle  no  lo  l'ait  qu'à  une  condi- 
lion  ;  il  faut  la  cultiver.  —  Après  avoir  crée 
l'homme,  Dieu  le  plaça  dans  le  jardin  d'Edou 
pour  le  cultiver  et  le  garder. — Il  dit  ;\  Adam 
après  son  péché  :  Parce  que  tu  m'as  désobéi,  la 
terre  est  maudite  à  cause  de  toi  ;  lu  n'en  tireras 
chaque  jour   ta  nourriture  qu'aA^ec  un  grand 

(t)  Le  c  (iti  mot  donn  est  muet,  exonpt^,  lo  devant  tino  rnyolle, 
P'Mir  la  liaison;  2»)  quand  (/onr  est  lo  protnior  ntot  do  la  phraj'e,  on 
du  membre  do  phiaRo:y«  penne,  dont:,  j'existe;  80  dans  portains 
Uiouveuieots  qui  doinandent  do  l'éneigio  : 

Qui  çlq^k  vaane  à  çkfvul  duna  la  nud  tt  U  pen^, 
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labeur  ;  tu  mangeras  ton  pain  à  la  snenr  de  ton 
front. — Dans  i  état  d'innocence,  la  culture  de  la 
terre  ctait  pour  Thommo  une  douce  jouissance  ; 
après  son  péché,  elle  devint  son  châtiment. — 
Le  travail  des  champs  a  donc  été  imposé  direc- 
tement à  rhomme  par  Dieu  lui-m<)mc  ;  c'est  co 
qui  fait  son  plus  beau  titre  de  gloire, — A  l'a- 
griculteur seul  a  été  coniiée  la  noble  fonction 
do  nourrir  le  genre  liuDçiain  tout  entier. — Comme 
Joseph  eous  Pharaon,  il  est  l'intendant  de  Dieu 
8ur  la  terre. — Les  personnages  les  plus  illustres^ 
les  liommes  les  plus  savants  sont  obligés  de  lui 
adresser  cette  prière  que  lui-mcrae  n'adresse 
qu'à  Dieu:  Donnez-nous  notre  pain  de  chaque 
four. — Dieu  l'a  voulu  ainsi,  pour  honorer,  en 
l'humble  i^ersonue  du  cultivateur,  sou  coopéra- 
teur  dans  l'ordre  de  la  natui'e,  son  associé  dans 
les  soi^is  bienfaisants  de  sa  divine  providence. 
Le  cultivateur  intelligent,  pénétré  de  respect 
pour  une  si  belle  vocation,  s'eilbrcera  de  remplir 
îidèlement  les  devoirs  qu'elle  lui  impose. — Il 
étudiera  son  art  avec  soin,  et  tâchera  d'amélio- 
rer la  terre  que  ses  -pèreB  lui  ont  laissée. — Il 
n'agira  point  en  aveugle  et  avec  un  esprit  de 
routine  ;  mais  avec  discernement,  examinant  la 
nature  du  terrain  sur  lequel  il  est  appelé  à  tra- 
vailler.— Si  c'est  un  sol  argileux,  les  labours 
seront  plus  profonds,  les  hersages  plus  nuilti- 
pliés;  il  se  servira  même  du  rouleau  pour  j^ul- 
vériser  complètement  la  terre. — Au  besoin  il 
pratiquera  ce  que  l'on  appelle  des  amcmlements, 
en  transportant  une  terre  légère  sur  un  sol 
compacte,  afin  de  le  subdiviser. — Il  aura  soin 
que  les  rigoles^  les  fossés  et  les  drains  fonctionnent 
parfaitement  ;  de  cette  manière  l'eau  s'écoulera, 
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)ours 
ulti- 
ï>ul- 
[ia  il 
\ien(St 
sol 
soin 
In  eut 
^lera, 


le  champ  no  sera  point  inondo,  ni  lo  grain  noytv 
— Co  qui  roccuperii  sniiout,  co  sera  la  coiilec- 
iiou  des  engrais  ot  lo  traitement  dea  fumiers. — 
Les  litièfcSy  lo  pittin^  la  cliauxy  les  cendres^  lo 
plâtre,  les  cnv:c  sa/esj  tout  sera  mis  à  prolit  ;  car 
SAiis  cnj^rais  ot  hoaucoup  d'ongrais,  il  n'y  a  pas 
de  bonno  culture  possible. — Il  bo  gardera  bien 
do  semer  tous  les  aus  Jo  mt^mo  grain  dans  la 
même  terT<^,  co  qui  l'épuiserait  bientôt  ;  et  pour 
détruire  les  mauvaises  liorbos,  il  mettra  son 
champ  cuprC*. — Un  cultivateur  quia  do  bounes 
prairies,  et  qui  récolto  ])caucoux)  do  foin,  est 
toujours  lin  cultivateur  ù  Taise. — Il  mettra  de 
l'ordro  et  de  la  propreté  clans  tout  Gon  domaiue; 
ï)lantera  des  arbres  fnritiors  autour  de  na  mai- 
son, des  arbres  d'ornement  le  long  des  chemins, 
et  conservera  pTécieusement  les  petits  ])Ocages 
qui  peuvent  t^ervir  d'abi  i\  ses  animaux. — Les 
arbres  sont  la  demeure  ii  lurelle  des  oiseaux  ; 
c'est  là  qu'ils  construisent  i  urâ  nids. — Or,  Dieu 
a  créé  les  oiseaujc  pour  proti'^g^r  les  moissons, 
les  légumes,  les  arbres,  les  iruits,  contre  les 
lavages  des  insectes. — Chaque  oiseau  mort,  ce 
sont  des  millions  d'insectes  sauvés,  et  des  mil- 
lions d'insectes  amènent  la  famine. — Celui  qui 
protège  l'oiseau  travaille  donc  à  écarter  la 
lamine  ;  et  celui  qui  tue  tin  petit  oiseau,  contri- 
bue à  rendre  le  paiji  plus  cher. — L'hirondelle, 
le  martinet,  le  tritri,  la  fauvette,  le  moucherolle, 
le  pic,  l'engoulevent,  le  rossignol,  la  mésange, 
le  chardonneret,  lo  merle,  l'étourneau,  le  gros- 
bec,  le  jaseur,  le  goglu,  le  moineau,  et  même  le 
crapaud,  la  çhanve-souris,  sont  les  meilleurs 
amis  du  cultivateur:  ils  lui  rendent  d©sservi<?es 
incalculables,  en  dévorant  une  quantité  pix)di- 
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gieuse  d'insoctes. — Il  faut  donc  les  attirer  et  les 
retenir  autour  de  la  maison,  en  conservant  pré- 
cieusement les  arbres  qui  peuvent  leur  servir 
de  retraité. — L'enfant  sage  comprendra  cette 
vérité  ;  il  ne  déchirera  point  l'écorce  des  arbres, 
et  il  ne  détruira  point  les  nids  des  petits  oiseaux. 

No  12.— Les  Forêts 

•    -■■ '^^  ■^'"'l.-^  <:■*;:' 

Reprenez  l'exprcice  sur  les  voyelles,  p.  12.  '    : 

Donnez  bien  le  son  m  clans  Ihs  mois  pms,  sapins,  importanU, 
soin,  p/;jsons,  griuii^e;  et  Vê  ouvei-l  grave  dans  les  articles  les 
et  des  aussi  souvent  qu'ils  saut  répètes  de  fois  dans  le  chapitre 
suivant. 

Dites:  foré — il  y  an-n'a  d'gran,  de  p*li,  de  vieû-z'é  d'jeunn' 
—  m'rizié  —  noaié  —  un-n'arbr'  ke  non  d'voii  consèrvé-r'avèlc 
soin  (1)  —  éronomi  domèsLik  —  lë-zoazô  nich-t'crdinèr'man  — 
r'nar  a  sa  'anièr' — dans  Iboknj' — oiignal — ourss' — lou-cèrvié — 
la  môme — rûr'  —  domuj'  —  voiàill' — pà  Ter — ië  poursuiv'-t'é  iô 
tu — pèr-dri — foi'-l'èKtimé— èksèlarit'. 

Dans  les  forêts,  il  y  a  beaucoup  d'arbres  :  il  y 
en  a  de  grands,  de  petits,  de  vieux  et  déjeunes. 
— Ils  ne  sont  point  plantés  en  rangées,  mais  ir- 
régulièrement.— Ordinairement  on  trouve  dans 
les  forêts  des  érables,  des  chênes,  des  hêtres, 
des  bouleaux,  des  pins  et  des  sapins. — Le  chêne, 
le  merisier,  le  noyer,  le  pin,  l'épinette  rouge, 
Tépinette  blanche,  sont  des  objets  de  commerce 
très-importants. — L'érable,  le  merisier,  le  hêtre, 
l'épinette  rouge,  l'épinette  blanche,  le  bouleau, 
sont  très-précieux  comme  bois  de  chauffage. — 
L'érable  est  un  arbre  que  nous  devons  conser- 
ver avec  soin. — De  sa  sève,  on  extrait,  par  la 
chaleur,  une  matière  sucrée  qu'on  appelle  sucre 
cPérable,  et  que  les  enfants  aiment  beaucoup. — 

(1)  Un-n'arlre,  un-n- usage,  un-n^homme,  un  et  non  une;  ccnserras 
la  nasalltéi  Dites  de  même  :  aucun-n'homme,  aucwi'yt' autre* 
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Le  sucre  d*érable  est  très-agréable  au  goût,  et 
d'un  usage  journalier  dans  l'économie  domes- 
tique.— La  forêt  est  la  demeure  de  beaucoup 
d'animaux, — Les  oiseaux  nichent  ordinairement 
sur  les  arbres  et  dans  les  buissons. — Les  pin- 
sons, les  merles,  les  fauvettes,  les  chardonne- 
rets, les  rossignols  nous  réjouissent  par  leur 
chant. — Le  rusé  renard  a  sa  tanière  dans  la 
foret  où  il  se  cache  ;  le  petit  écureuil  grimpe 
sur  les  arbres  et  saute  de  branche  en  branche, 
d'arbre  en  arbre  ;  le  lièvre  et  la  perdrix  se 
tiennent  cachés  dans  le  bocage. — L'orignal,  le 
caribou,  l'ours,  le  loup,  le  loup-cervier,  le  cas- 
tor, ne  demeurent  que  dans  les  grandes  forêts  ; 
là  même  ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
— Quelques-uns  de  ces  aniinaux  causent  sou- 
vent de  grands  dommages. — Le  renard  prend 
la  volaille  ;  le  loup  et  l'ours  volent  los  mou- 
tons, et  quand  ils  sont  affamés,  ils  s'attaquent  à 
l'homme  même. — Cependant  on  ne  les  laisse 
pas  faire  tranquillement  ;  les  chasseurs  les  pour- 
suivent et  les  tuent. — La  chair  du  lièvre  et  celle 
de  la  perdrix  sont  fort  estimées. — L'ours,  le  cas- 
tor, le  renard,  la  loutre,  la  martre  et  le  vison 
nous  fournissent  d'excellentes  fourrures. 

No  13.-- Les  Plantes 


Reprenez  l'exercice  sur  les  consonnes,  p.  14. 

Articulez  toujours  avec  énergie,  et  donnez  une  aUention 
soutenue  à  Vë  ouvert  grave  dans  les  mots  :  mais,  jamais,  les,  des, 
obje/,  aprw,  esl,  très,  etc. 

Dites  :  avèk  leur  fleur  coloré — l'orneman  d'ia  lèrr' — ou  il  ne 
croa  pà  d'plante — dézolé — ce  n'son — le  plant'-z'on  d'ia  vi — 
croass' — vèrdoa— 'fleuriss' — nouritur — ègzisté — se  décèch' — né- 
cécèr — cèrtin  tan — âge — trôd — interstice — néçance — lige — 
an-n'une— rèzon—èir  fourniss'-t'aù-z'omm — produi  — araploaié 
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—odeur — nuizible-z'a  la  santé — montrera— dira— caract&r — pré- 
cûcion — il  ne  fuùdon  pd  soucté — s'apUk-t'a  conôtr'— dicèrneman. 

Les  plantes,  av^ec  leurs  fleurs  colorées,  leurs 
feuilles  et  leurs  fruits,  sont  rornement  de  la 
terre. — Le  lieu  où  il  ne  croît  pas  de  plantes  est 
triste  et  désolé. — L'or  et  l'argent,  les  pierres 
précieuses  et  les  perles  ont  une  valeur  aux  yeux 
des  hommes,  et  cependant  ce  ne  sont  que  des 
objets  sans  vie  et  sans  mouvement — Les  plantes 
ont  de  la  vie  ;  elles  croissent,  verdoient,  fleuris- 
sent, et  portent  des  fruits, — Elles  tirent  leur 
nourriture  de  la  terre  ;  et,  comme  nous,  elles  ont 
besoin  d'air  x>our  \x)uvoir  exister. — Dès  que  l*une 
de  ces  deux  conditions  indispensables  vient  à 
manqiier,  elles  ne  x^euvent  ni  verdir  ni  fleurir  : 
elles  se  fanent,  se  dessèchent,  et  leur  vie  touche 
à  sa  fin. — Môme  quand  elles  ont  suffisamment 
ce  qui  leur  est  nécessaii*e,  elles  meurent  après 
un  certain  temps. — L'âge  auquel  elles  parvien- 
nent varie  beaucoup  suivant  les  espèces. — Les 
unes  ne  vivent  qu^une  seule  année  ;  d'autres 
deux,  trois  années,  et  davantage. — La  racine  do 
la  plante  s'enfonce  ou  dans  la  terre,  ou  dans  les 
interstices  des  rochers  et  des  murs. — Le  collet 
de  la  racine  donne  naissance  à  la  tige  qui  se 
divise  en  branches  ;  celles-ci  se  subdivisent  en 
une  multitude  de  rameaux. — Les  branches  et 
les  rameaux  produisent  à  leur  tour  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits. — Il  y  a  une  grande  diver- 
sité parmi  les  plantes  ;  c  est  poux  cette  raison 
qu'on  les  divise  en  arbres,  en  arbrisseaux,  en 
herbes,  en  champignons  et  en  mousse, 

L'utilité  des  plantes  est  très-grande. — Elles 
fournissent  aux  hommes  et  aux  animaux  la  plus 
grande  partie  de  leur  nourriture,— EUes  nous 
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donnent  des  matières  premières  pour  nos  vête- 
ments, du  bois  pour  construire  nos  habitations, 
et,  outre  le  bois  de  chauffage,  elles  nous  pro- 
curent une  foule  d'autres  produits  précieux. 

Plusieurs  i^lantes  sont  employées  dans  ki 
pharmacie  ;  d'autres  sont  cultivées  pour  la  beau- 
té de  leur  forme  et  pour  la  couleur  et  l'odeur 
de  leurs  fleurs. — Parmi  les  plantes  il  y  en  a  qui 
sont  nuisibles  à  la  santé,  et  qui  peuvent  même 
détruire  la  vie  de  l'homme  :  on  les  appelle 
plantes  vénéneuses. — Votre  maître  vous  mon- 
trera celles  qui  ont  ce  caractère  et  qui  croissent 
dans  l'endroit  que  vous  habitez;  il  vous  dira 
ensuite  à  quoi  on  peut  les  reconnaître,  afin  que 
vous  puissiez  prendre  vos  précautions.  —  Ne 
portez  jamais  à  la  bouche  les  fleurs  ou  les  ra- 
meaux d'une  plante  que  vous  ne  connaissez 
point.         ^^' 

On  prépare  quelquefois  avec  les  plantes  véné- 
neuses des  remèdes  salutaires  :  ces  plantes  si 
nuisibles  ont  ainsi  parfois  une  grande  utilité  :  il 
ne  faut  donc  pas  souhaiter  qu'elles  n'existent 
pas.-*-Tout  ce  que  le  bon  Dieu  a  créé  est  utile, 
mais  il  est  nécessaire  que  les  hommes  s'appli- 
quent à  connaître  les  propriétés  de  ces  végé- 
taux et  qu'ils  les  emploient  avec  discernement. 


No  14.—Les  Elévations  du  Sol 


Reprenez  l'exercice  vocal,  p.  17. 

Surveillez  toujours  les  défauts  signalés  jusquW  présent  dans 
la  prononciation  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Ne  donnez  pas  la  phrase  tout  d'un  trait,  surtout  si  elle  est 
un  peu  longue  ;  séparez  les  différents  membres  qui  la  composent 
par  de  légers  repos.  Exemples  : 

Les  hommes  |  que  l'on  voit  marché-r'au  bas  d'Ia  montagne  ( 
paraûjsent  t'ô-ci  p'tils  |  que  des  poupées  (  et  les  arbre?  j  no 
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semblent  pas  plus  grands 
inrérieiiro  d'une  montagne 


que  do  z'arbrisseaux. — La  partie 
prend  l'nom  d'pied  (  et  la  partie 
supérieure  |  celui  d'cime  ou  sommet. — Souvent-t'il  se  détache  1 
(lu  somnict  des  montagnes  |  une  masse  de  neige  |  qui  s'grossi- 
t'en  tombant  |  et  couvre  parfois  |  dans  la  vallée  |  des  village- 
z'cntiers. — Sur  los  flancs  (les  montagnes  j  croass'dë-z'arbres  | 
(lu-2'arbrIs3oaux  |  et  toutes  sortes  d'herbes. — Au  pied  |  et  dans 
la  vallée  |  on  voit  des  champs  cultivés — C'est  du  sein  (m)  d'ia 
terre  |  qu'on -n'èkslrë  ces  métaux  |  ainsi  {in)  que  tous  Ic-z'autres. 
Les  houmics  |  qui  travaillent  dans  les  montagnes  |  \)0\\y  extraire 
le  minerais  |  s'aj)pellent  mineurs  |  et  les  fosses  d'extraction  | 
se  nomment  minières. 

Dites  :  partou-t'uni — ])ar  la  il  y  a — coline — somë — le  r'gar — 
ambrass-t'un' — térin  —  tn'i  biin  j  ôci  [sans  liaison)  —  boskô — 
râr'man — ië-z'un'-z'aù-z'aùtrc — nej'.  ,,         ,- 

La  surface  do  la  terre  n'est  pas  partout  unie  ; 
par-ci  par-là  il  y  a  des  élévations,  des  collines 
et  des  montagnes. — Les  collines  ne  sont  pas  fort 
hautes,  mais  les  montagnes  ont  une  élévation 
plus  considérable  :  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
vont  jusqu'aux  nuages. 

En  gravissant  une  montagne,  on  se  fatigue 
beaucoup  ;  mais,  par  compensation,  on  jouit 
d'une  belle  vue  lorsqu'on  est  arrivé  au  sommet. 
— Les  regards,  que  rien  n'arrête,  embrassent 
une  vaste  étendue  de  terrain — Du  haut  des 
montagnes,  on  voit  des  églises,  des  forêts,  de 
belles  vallées  couvertes  de  verdure  ;  de  là  on 
distingue  très-bien  aussi  les  villages  environ- 
nants, leurs  champs,  leurs  prairies  et  leurs  bos- 
quets.— Les  hommes  que  l'on  voit  marcher  au 
bas  de  la  montagne  paraissent  aussi  petits  que 
des  poui)6es,  et  les  arbres  ne  semblent  pas  plus 
grands  que  des  arbrisseaux — La  partie  infé- 
rieure d'une  montagne  prend  le  nom  de  pied  ; 
la  partie  supérieure  celui  de  cime  ou  sommet. 
— Les  flancs  s'étendent  du  pied  de  la  montagne 
^U  sommet, — Karement  les  montagnes  sont  i^o- 
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16 es,  mais  plusieurs  sont  liées  les  unes  aux 
autres  :  c'est  ce  qu'on  appelle  chaîne  de  mon- 
tagnes.— Les  sommets  des  hautes  montagnes 
sont  stériles  et  souvent  couverts  de  neige  et  de 
glaces  éternelles. — Souvent  il  se  détache  du 
sommet  de  ces  montagnes  une  masse  de  neige, 
qui  se  grossit  en  tombant  et  couvre  parfois  dans 
la  vallée  des  villages  entiers. — Cette  masse  do 
neige  se  nomme  avalanche. — Sur  les  flancs  des 
montagnes  croissent  des  arbres,  des  arbrisseaux 
et  toutes  sortes  d'herbes. — Au  j^ied  et  dans  la 
vallée  on  voit  des  champs  cultivés. — Savez-vous 
d'où  viennent  le  fer,  l'argent  et  l'or  ? — C'est  du 
sein  de  la  terre  qu'on  extrait  ces  métaux  ainsi 
que  tous  les  autres. — Les  hommes  qui  travaillent 
dans  les  montagnes  pour  extraire  les  minerais 
s'appellent  mineurs,  et  les  fosses  d'extraction 
se  nomment  minières.  . 


No  15.— Les  Eufonce:«cnts  du  Sol 


Reprenez  l'exercice  spécial  sur  iîi,  p.  20. 

ArUculez  bien  la  dernière  consonne  du  mot  :  plaine,  sépare, 
hauteur,  s'appel/e,  peti/e,  govge,  espace,  terre,  caverne,  étroite, 
obscure,  crevasse,  etc.;  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  lin  du  cha- 
pitre. 

Dites  :  anfonc'man — un  valon — un-n'èspdce — étroat' — sôvage 
— an  c'kû — térié — la  plupar — naturèrman — classe — apartiènn- 
t'ô-ci — soutérin — térin  bâ — mar — mare — cont'nan  d'I'ô — é  se 
décéchan — ap'lé — lë-z'étan-z'ô  le  lak  |  son  de  c'nombro — lécé- 
r'écoulé — dévèrsoar — le  lakrz'ô  contrer' — vag-z'él'vé — ça  é  la — 
filo — la  riv'  droat'  |  ë  cèll'  qui  ë-t'a  droat'  |  lorsqu'on  s'flgnr'  | 
être  placé  [  au  milieu  du  couran — déçandan — pézibleman — don 
l'sol  —  deviènn'-t'impétueû  —  tor-ran' {deux  r)  —  orage  —  é  qui 
n'dur' — form-t'un' — afluan — é  Tandroa-t'ou  s'fë  la  jonkcion  |  i^ 
l'confluan — le  p'tit'  rivièr' — von-t'é  viènn' — de  véçô — do  batô 
— dô  voa-iageur — dô  marchandiz' — d'wn  lieu  à  wn-n'aûtr'  —  le 
fleuv' — le  rivièr' — de  pon  d'bouâ — èll'  a  plu — mint'androa — 
biin  k'èir  é  pluzieur  mouv'man— la  ran-t'impotable—bâtimau 
a'guèrr',       '  ^ 
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Les  enfoncements  du  sol  sont  à  sec  ou  rem- 
plis d'eau.i — La  plaine  qui  sépare  le  pied  do  deux 
hauteurs  s^appello  une  vallée. — Une  petite  val- 
lée est  un  vallon. — Un  vallon  très-étroit  prend 
le  nom  de  défilé  ou  de  gorge. — Un  espace  ereux 
dans  la  terre  est  une  caverne. — Si  la  caverne 
est  étroite  et  obscure,  elle  prend  le  nom  de 
crevasse. — Les  carernes  servent  souvent  do 
repaire  aux  bêtes  sauvages  :  en  ce  cas  on  les 
nomme  tanières  ou  antres. — Si  ces  cavités  sont 
creusées  par  les  animaux  eux-mêmes,  on  les 
appelle  terriers. — La  plupart  des  teniers  ont 
plusieurs  issues. — Le  plus  gTand  nombre  des 
cavernes  se  sont  formé-cs  naturellement.  —  A 
cette  dernière  classe  appartiennent  aussi  les 
Bouterraini^  sans  issue  extérieure. — Les  terrains 
bas  remplis  de  boue  ou  de  mares  se  nomment 
marais  ou  marécages. — Quelques  marais  i)rodui- 
Bent  de  l'herbe,  des  roseaux,  mémo  des  arbres. 
— L'enfoncement  conienant  de  l'eau,  et  se  des- 
séchant de  temps  en  temps,  est  une  mare, — Les 
eaux  qui  séjournent  dans  les  enfoncements  sont 
appelées  des  eaux  stagnantes, — Les  étangs  et 
les]acS  sont  de  ce  nombre. — Les  étangs  eL  les 
canaux  sont  l'ouvrage  des  hommes,  et  on  les  a 
construits  de  manière  à  ix>uvoir  laisser  écouler 
Teau  par  des  déversoirs. — Les  jacs,  au  contraire, 
sont  Tœuvre  de  la  nature, — Ce  pont  de  grandes 
masses  d'eau,  bordées  de  tous  côtés  par  la  terre, 
et  sur  lesquelles  les"  vents  impétueux  produisent 
souvent  des  vagues  élevées, 

Dans  les  champs,  dans  la  prairie,  dans  les 
bois  circulent  çà  et  là  des  filets  d'eau,  des  ruis- 
seaux, des  ri^aeres  ou  des  fleuves. — Chacun  de 
CCS  caurants  a  deux  :Àves,  la  rive  droite  et  la 
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rire  gauche  ;  la  rive  droite  esi  celle  qui  est  à 
droite  lorsqu'on  se  figure  être  placé  au  milieu 
du  courant,  et  avoir  la  face  tournée  du  côté 
vers  lequel  l'eau  coule. — Les  ruisseaux  ont  par- 
fois des  rives  élevées;  d'autrerf  fois,  presque 
plates. — Les  rives  sont  parsemées  d'herbes,  do 
fleurs,  de  buissons,  d'arbrisseaux  et  d'arbres. — 
Le  crôux  dans  lequel  l'eau  coule  se  nomme  le 
lit. — En  i*emontant  un  ruisseau,  on  arrive  à  un 
monticule  ou  à  une  montagne  d'où  l'eau  sort, 
c'est  ce  qu^on  appelle  la  source. — En  descen- 
dant, on  arri\»xî  à  un  endroit  où  le  cours  d'eau 
se  jette  dans  un  autre^  c'est  l'embouchure. — 
L^espace  compris  entré  la  source  et  l'embou- 
chure est  le  cours. — Dans  les  plaines,  les  luis- 
seaui  coulent  paisiblement  ;  mais  dans  les  con- 
tréegi  dont  le  sol  est  accidenté,  quelquefois  ils 
deviennent  impétueux. — On  donne  le  nom  de 
torrent  à  un  courant  d'eau  rapide  qui  est  pro- 
duit par  les  orages,  ou  par  la  ibnte  des  neiges, 
et  qui  ne  dure  pas  longtemps.  —  Les  chutes 
d'eau  presque  perpendiculaires  sont  des  cas- 
cades au  cataractes^. — ^plusieurs  ruisseaux,  après 
s'être  réunis,  forment  une  rivière  ;  les  rivières 
se  déversent  dans  un  cou,ts  d'eau  qui,  s'il  se 
jette  dans  la  mer,  s'appelle  fleuve. — Les  rivières 
qui  se  jettent  dans  une  rivière  ou  dans  un 
fleuve  en  sont  les  affluents,  et  l'endroit  où  se 
fait  la  jonction  est  le  confluent. — On  navigue 
sur  les  petites  rivières  avec  des  barques,  des 
nacelles  ou  des  bateaux. — Sur  les  grandes  ri- 
vières et  les  fleuves  vont  et  viennent  deé  vais- 
seaux, des  l^ateaux  à  vapeur  qui  transportent 
des  voyageurs  et  des  marchandises  d'un  lieu  à 
un  autre. — Les  fleuves  et  les  rivières  sont  tra- 
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versés  çà  et  là  par  des  ponts  de  bois,  do  pierre, 
oti  des  ponts  volants. 

La  mer  est  la  i:)lus  vaste  étendue  d'eau  ;  elle 
a  plus  de  mille  lieues  de  longueur  et  de  largeur, 
et  dans  maint  endroit  jusqu'à  deux  lieues  de 
profondeur. — On  la  cite  au  nombre  des  eaux 
stagnantes,  bien  qu'elle  ait  plusieurs  mouve- 
ments :  vagues,  flots,  courants,  marées,  flux  et 
reflux. — Le  goût  salé  de  son  eau  la  rend  impo- 
table. C'est  sur  la  mer  que  naviguent  les  grands 
bâtiments  de  guerre  et  les  bâtiments  marchands. 
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Reprenez  l'exercice  spécial  sur  an,  p.  21.  '     ' 

Donnez  bien  les  sons  di,  H,  du,  tu,  dans  les  mots  pc/its,  sen- 
</menls,  jiar/i'e,  rep^/les,  ar/fcnlés,  uoiirri^wro,  distinguent,  c'cst- 
à'dire,  etc. 

Soutenez  toujours  les  articulations,  surtout  les  articulations 
finales;  ne  craignez  ]>as  do  do])asser  le  but:  terre,  nourrii-^^/î^, 
d'antres,  aaiwiiges,  ]>]asieur5",  fcrofCi,  (\c\e\oppent,  nourriture, 
leur,  nécessaire,  ijlun/w,  etc.,  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  lin  du 
chapitre. 

Dites  :  lë-z'aûlre  peti  —  aprivoazé — sôvaj'  —  dév'lopp' — degré 
nécécèr'  —  peuv-t'éprouvé  —  fourni ss'-t'a  l'omm' — ègzécut-t"an- 
n'outr' — se  nouriss'-t'eû  même — dovor-fansuit' — naj' — a  s'mou- 
voar — nîijoar — poal' — énml  —  ataké — rézonn" — distingue  {in)  — 
conviin  (ir,]  —  insliii  {ùi) — indiice  (in)  —  doave — ke  l'on  n'peû- 
t'acé  lad  miré — oazô — poaçon — molusk  —  zoolit' — plu-tar — on 
vou  f 'ra — clâss'. 

La  terre  et  les  eaux  nourrissent  beaucoup 
d'animaux:  les  uns  grands,  les  autres  petits; 
beaucoup  sont  apprivoisés,  d'autres  sont  sau- 
vages, plusieurs  sont  féroces. — Les  animaux  se 
développent  par  degrés,  et  la  nourriture  leur 
est  nécessaire  comme  aux  plantes. — Cependant 
ils  se  distinguent  des  plantes  en  ce  qu'ils  peu- 
vent éprouver  des  sentiments  de  douleur,  de 
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joie,  et  qu'ils  so  meuvent,  c'est-à-dire,  qu'ils 
changent  do  place  quand  bon  leur  semble. 

Parmi  les  animaux  apprivoisés,  il  en  est  que 
l'on  élève  prés  des  maisons  :  ceux-ci  fournissent 
à  l'homme  une  partie  de  sa  nourriture,  de  son 
habillement,  et  exécutent,  en  outre,  les  plus 
pénibles  travaux. — D'autres  animaux  se  nour- 
rissent eux-mêmes,  et  vivent  continuellement 
dans  les  champs  ou  dans  les  forets. — Les  ani- 
maux féroces  habitent  les  forets  et  les  endroits 
déserts. — Plusieurs  d'entre  eux  vivent  de  plan- 
tes, de  graines  et  d'autres  produits  végétaux. — 
Les  animaux  rapaces,  qui  mangent  de  la  chair, 
attaquent  souvent  les  autres  animaux  et  môme 
l'homme  qu'ils  déchirent  et  dévorent  ensuite,     j 

Les  animaux  vivent  dans  la  terre,  sur  la  terre, 
dans  l'air  et  dans  l'eau. — Ils  rampent,  ils  mar- 
chent, ils  volent,  ils  nagent,  et  sont  pourvus 
de  divers  organes  qui  les  rendent  propres  à  se 
mouvoir.  —  Les  uns  ont  des  pieds,  des  ailes; 
d'autres  des  nageoires. 

Ils  sont  couverts  d'une  peau,  de  poils,  de 
plumes  ou  d'écaillés. — Ils  peuvent  se  défendre 
contre  leurs  ennemis,  et  même  les  attaquer. — 
Ils  ne  réfléchissent  ni  ne  raisonnent  ;  néanmoins 
ils  distinguent  ce  qui  leur  convient  et  ce  qui 
ne  leur  convient  pas. — Leur  instinct  leur  indi- 
que ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce  qu'ils  doivent 
éviter. — Cet  instinct  est  tel  que  l'on  ne  peut 
assez  l'admirer,  et  reconnaître  la  puissance  de 
Celui  qui  les  a  créés  et  organisés. — Pour  que 
l'on  puisse  distinguer  entre  eux  plus  facilement 
les  animaux,  on  les  a  classés  ainsi  :  mammifères, 
oiseaux,  reptiles,  poissons,  articulés,  mollusques, 
zoophytes. — Plus  tard  on  vous  fera  connaître 
quelques  animaux  dQ  chacune  de  ces  classes,^ 
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No  IT.-L'Air 

lïflprencz  les  exercices  sur  un  et  sur  on,  pp.  22  et  23 

Déiachcz  tous  les  urlicles  hs  et  dex,  tous  les  mots  où  se  trouve 
le  son  da  Vé  ouvert  grave,  et  pronoiicez-lus. 

Articulez  avec  soia  les  consonnes  linalus  dans  les  mots:  air, 
je//^,  CQsse,  \'oUes,  vUe,  v'wrr,  xmlviixues,  \)Uiiiiei,  sec,  pur,  terre, 
fenè/r«,  \)orles,  chambres,  cl6. 

Dites:  l'èr,  et  non  luèr — partou  t'ou — lèrman  subtil'  ko  nou 
n'pouvoi»  la  voar — avèk  la  min — mouv'man  —  souvau  t'en  lo- 
niark  ko  lo  branch-z'é  lo  feuill  —  ron-nunlan-fuiorini  Lrui  — 
froass'man — ])eû-t'ôlr'  (i) — 16  mij-t'an  mouv'man — un  vau  dou- 
lô  for-t'agréabr — kan-t*il  fo  cliô — rafréclii — élVéyan  —  |)arroa- 
2'il  —  rauvèrs'  —  lo  voalur'  —  lo  nièzon  —  do  rochô  lu  viico  ki 
8trouv-l"an  mèr — biinlô  (m)  —  duvilii  {in)  —  kon  Isan-fa  \m\o 
— for-futir — moulin  (m)  —  lo  voal'  dcploui»)  —  dirij'  ùci — nou 
u'soriuu — vèrdoaié — Ueurir — conlakt' — malsin  (m).         , 

Partout  où  nous  nous  trouvons,  nous  sommes 
entourés  d'air. — Cette  substance  est  tellement 
subtile  que  nous  ne  pouvons  la  voir  ;  mais  nous 
pouvons  sentir  l'air,  lorsque  nous  courons  ou 
lorsque  nous  faisons  avec  la  main  un  mouvement 
plus  ou  moins  rapide. — Souvent  on  remarquti 
que  les  branches  et  les  feuilles  des  arbres  se 
balancent,  et  l'on  entend  alors  un  bruit  causé 
par  le  froissement  des  feuilles  et  des  branches. 
— Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  bruit  ? — L'air 
passe  entre  les  branches  et  les  rameaux  des 
arbres,  les  met  en  mom'^ment,  et  produit  ce 
bruit. — Nous  disons  alors  :  Le  vent  souille,  ou  : 
11  vente. — Un  vent  doux  est  fort  agréable,  sur- 
tout quand  il  fait  chaud,  car  il  rafraîchit  l'air. — 
Le  vent  très-fort,  qu'on  appelle  ouragan,  fait  un 
bruit  effrayant,  et  peut  causer  de  grands  rava- 
ges.— Parfois  il  déracine  les  arbres,  renverse  le? 
Sommes,  les  animaux,  les  voitures,  détruit  les 
maisons,  enlève  les  toits,  brise  les  fenêtres,  et 

(1)  L'adverbo  se  prononce  pw't*êt>-\ 
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jetto  contre  des  rochers  les  vaisseaux  qui  so 
trouvent  en  mer. — Cependant  l'ouragan  cesse 
bientôt,  et  l'air  devient  tellement  calme  qu'or, 
le  sent  à  peine. — Lo  vent  est  néanmoins  for^ 
utile  :  il  fait  tourner  les  moulins,  il  soufHe  dans 
les  voiles  déployées  des  vaisseaux,  de  sorte  que 
ceux-ci  avancent  vite  et  facilement. — Il  dirijje 
aussi  les  nuages  qui  rafraîchissent  les  campa- 
gnes par  la  pluie.  •<' 

Nous  ne  saurions  vivre  sans  air,  piiîsqu'il  faut 
que  nous  respirions  continuellement  de  l'air 
nouveau,  pour  donner  à  notre  sang  toutes  ses 
qualités  nutritives  ;  les  plantes  non  plus  no 
pourraient,  sans  cet  élément,  ni  verdoyer,  ni 
fleurir,  ni  porter  leurs  fruits. — L'air  est  tantôt 
froid,  tantôt  chaud,  tantôt  humide,  tantôt  sec. — 
Il  n'est  jamais  tout  à  fait  pur. — Les  hommes,  les 
animaux,  les  plantes,  l'eau,  la  terre,  sont  conti- 
nuellement en  contact  avec  l'air. — Beaucoup  de 
vapeurs  rendent  i'air  malsain,  surtout  dans  les 
endroits  fermés, — Il  faut,  par  conséquent,  ou- 
vrir très-souvent  les  fenêtres  et  les  portes  des 
chambres,  afin  que  les  vapeurs  malsaines  puis- 
sent sortir,  et  que  l'air  pur  les  remplace. 


No  18.— Les  Xuages 

Reprenez  l'exercice  spécial  sur  ë  ouvert  grave,  p.  23. 

Surveillez  toujours  les  mômes  défauts. 

Ne  chantez  pas,  parlez. 

Donnez  bien  les  articulations,  surtout  les  articulations  finales. 

Diles:  nou  voaion — prèsk'  {articulez) — toujour  (arliailes)-^ 
nuage  (ar/.) — mouvoar  (aW.)— ordinèrman — gri-z'ou  blan — d'un 
n'orage  {art.)  —  bleûâtr'  {art.) — noar  (art.) — malin  (m)  —  soar 
{art.) — jour  {art.) — doré — rouj-z'ô  brun — de  j)'ti — couver  {art.) — 
tantô-t'il-z'ofr'  l'aspë  — flokoneOz'  (ar/.)  — fanlaslik  (ar/.)  — tan- 
îô-l'il  se  prézant-t'an-n'une  mass'  informe — reçamblan-t'a  <ië 
sillon— brouiUar—tre-ï'épë—provienn'— courante  {ar/.j— rczou? 
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Tan  plui— tombe  (rm/.)— alor  {ari.) — <lo  p'tif  {arl.)  gniif  {art.) 
lia'  (ar/.)  loinb'  \art.)  ton  douc'iTiun,  eu  rkon-u'opMl'  |,elir 
l»liii~.Mc(:(^civ'nian  vito  («r/.)— bnlanla  {"rf')  —  lucale  {a>l.\~~ 
côr  ki  n'iQitib'  ko  s»  r  un*  ct'rtô-ii"eliui(iii  «Ipy-yi — nntié  {ml.) — 
é  ko  l'wolùil  (rrr/.) — cpAzô— ur!c  («;•/.) -llokon  d'iin^'o — /îK'loii — 
rafrt^clii — plaiilo  {(irl.) — lo  foI  ('<//,|— do  la  jl»; — Ird  eoiivun— 
arôzé-r'ji  tan — eu  Dicû  (arl.) — kl  fiil  vé — du  c  ko  vuu-zav^  fo— 
providance.  ;.,.'. 

Nous  voyons  presque  toujours  des  nuages  se 
mouvoir  dans  l'iiir. — Ordinairement  les  nuages 
sont  gris  ou  blancs  ;  à  l'approcho  d'un  orage, 
ils  sont  bleufttres  et  noirs  ;  le  matin  et  le  soir 
d'un  beau  jour  ils  sont  dorés,  rouges  et  bruns. 
— Il  y  a  de  petits  et  de  gros  nuages,  et,  en  temps 
pluvieux,  le  ciel  paraît  ttre  couvert  d'un  seul 
grand  nuage. — Los  nuages  nous  apparaissent 
sous  diverses  formes:  tantôt  ils  offrent  l'aspect 
d'énormes  masses  lloconneuses,  avec  les  con- 
tours les  plus  fantastiques  ;  tantôt  ils  se  pro- 
sentent en  une  masse  informe  ;  d'autres  fois,  ils 
forment  do  longues  bandes,  ressemblant  ji  des 
sillons,  etc. — Les  nuages  feont  formés  do  brouil- 
lards très-épais  ;  ceux-ci  proviennent  des  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  terre,  de  la  mer  et  des  eaux 
courantes. — Lorsque  l'eau  des  nuages  se  résout 
en  pluie,  elle  tombe  sur  la  terre  ;  et  jious  disons 
alors  qu'il  pleut. — Quelquefois  de  petites  gouttes 
fines  tombent  tout  doucement,  c'est  ce  qu'on 
appelle  petite  pluie  ou  bruine  ;  dans  d'autres 
temps,  l'eau  tombe  en  grande  quantité  et  oxco^ 
sivement  vite,  c'est  ce  qu'on  appelle  îribor' 
pluie  battante,  ondée  on  averse, — Oi  ^i^. 
pluie  locale  celle  qui  ne  tombe  que  ir  ui  ^ 
certaine  étendue  de  pays,  et  pluie  univcrsi  lo 
celle  qui  tombe  sur  un  pays  tout  entier. — Quand 
il  pleut  d'un  côté  du  ciel,  et  que  le  soleil  brille 
(Jiî.  coté  opposé,  on  voit  dans  les  nuages  un  bel 


—  65 


arc  de  différentes  couleurs,  qu*on  appelle  arc*, 
on-ciel. — L'air  est  quelquefois  tellement  froid, 
que  les  vapeurs  qui  se  trouvent  dans  les  régions 
supérieures  se  gèlent  et  tombent  sur  la  terre 
sous  la  forme  de  ^Téle  ou  de  flocons  de  neige. 
— Lorsque  les  grains  de  grcle  sont  très-gros,  on 
les  appelle  grêlons. — La  pluie  fertilise  la  terre 
et  rafraîchit  les  plantes. — La  nei^e  couvre  le 
sol  et  le  préserve  de  la  gelée. — La  grélo  peut 
nuire  aux  plantes,  ce  qui  n'arrive  que  trop  sou- 
vent.— Qui  est  Celui  qui  fait  monter  les  vapeurs 
pour  en  former  des  nuages  ? — Qui  dirige  Ijs 
nues  pour  arroser  à  temps  nos  campagnes  ? — 
C'est  Dieu.  C'est  lui  qui  fait  lever  son  soleil  et 
tomber  sa  rosée  sur  les  méchants  comme  sur 
les  bons. — Je  vous  remercie,  mon  Dieu,  de  ce 
que  vous  avez  fait  toutes  ces  choses,  et  de  ce 
que  vous  les  conservez  par  votre  divine  Provi- 
dence. 


No  lO.—L'Ornîre  et  les  Eclairs 


A.'I. 


Reprenez  rexercicc  rpôcial  pnr  a  aigu,  p. 

Arliculoz  toiijouis  avec  tMiérgio  les  consonnes  linolos:  ovane, 
éclai?',  chaleur,  i»la!i/f.v,  \)evdcnt,  couleur  vei7c?,  flélrir,  dessôc/ic, 
crevasse,  chaurfr?,  alxtudun/i^,  etc. 

Dites;  tombé  (rplui — pandan-t'une— sèzon-— comanc'-t'a  s'flô- 
Irir — se  décèche  —  paivss'-t'abatu — sur  lo  poin  dcédé-r'a  cô- 
t'acilbleman  —  Dieii  (a/7,  di) — s'acumul' — devienn'-L'épèsse — 
ocup-t'un'  grande  —  dan  riohilin  {in)  —  roul'man  —  tonèrr'  — 
(Jeviin-fobscur — l'rakd — terrible  (ir) — éfréyé — f;a  é  la — trouvé- 
r'iui  n'abri — lë-z'aiiimô  d'ia  Ibrë — lepéceur — so  hilte — rafréchi 
— so  dicip-t'ansuile — é  l'cièl  red'viin  serin  (in) — redev'nu  pur 
— rèspir-t'alor  —  de  c'moman  —  so  sant'-t'a  lèze — comanc'-t'a 
reprandre — biinfë — rèspë-k'anvèr  Dieu— «non  no  d'von  i>d  pour 
c'ia— peur— nou  d'vou— nou  t'non— nou  n'pouvon— pèrniicion. 

Le  sque  la  chaleur  de  l'été  a  duré  longtemps, 
et  qi  l  n'est  pas  tombé  de  pluie  pendant  une 
bo:       partie  de  cette  saison,  les  plantes  perdent 
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leur  belle  couleur  verte  et  commencent  à  se 
flétrir. — -Le  sol  se  dessèche  et  se  crevasse. — Les 
animaux  paraissent  abattus  et  faibles  ;  l'hommo 
semble  avoir  perdu  sa  force  et  son  courage  ;  il 
se  traîne  avec  peine  sous  un  soleil  brûlant. — 
La  nature  tout  entière  est  sur  le  point  de 
céder  à  cet  accablement  universel,  lorsque  tout 
îV  coup,  par  la  volonté  de  Dieu,  on  voit  les 
nuages  se  réunir  les  uns  aux  autres  dans  Tat- 
mosplicre. — Les  nues  s'accumulent,  deviennent 
épaisses,  et  occupent  une  grande  partie  du  ciel. 
— On  entend  dans  le  lointain  le  roulement 
sourd  du  tonnerre. — Le  ciel  devient  obscur,  l'o- 
rage s'approche,  des  éclairs  sillonnent  les  nu(îs, 
et  sont  suivis  d'un  fracas  terrible. — Les  oiseaux 
sont  effrayés,  et  volent  ça  et  là' pour  trouver  un 
abri, — Les  animaux  de  la  foret  se  cachent  dans 
réi:)aisseur  du  bois,  et  les  hommes  se  hâtent  de 
chercher  un  refuge  dans  leurs  habitations.- — Il 
tombe  d'abord  quelques  grosses  gouttes,  bien- 
tôt suivies  d'une  pluie  chaude  et  abondante,  qui 
rafraîchît  la  terre  altérée. — Les  nuaoi'es  se  dis- 
sipent  ensuite  et  le  ciel  redevient  serein. — Les 
plantes  sont  vivifiées  ;  l'air  est  redevenu  pur,  et 
les  animaux  le  respirent  alors  librement  ;  dès 
ce  moment,  ils  se  sentent  à  l'aise  et  commencent 
à  reprendre  leur  force  et  leur  courage. — L'orage 
est  un  grand  bienfait  de  Dieu. — La  foudre 
tombe  quelquefois  sur  les  arbres  ou  sur  les  mai- 
sons, et  cause  parfois  des  dommages  très-consi- 
dérables.— Le  tonnerre  et  l'éclair  font  naître 
chez  l'homme  des  sentiments  de  respect  envers 
Dieu,  et  ils  nous  font  connaître,  en  quelque 
sorte,  la  grandeur  et  la  imissance  du  Créateur. 
— Nous  ne  devons  pas  pour  cela  avoir  une  pe^H 
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enfantine  do  Téclair  et  du  tonnen'e,  car  nous 
devons  nous  persuader  que  Dieu  est  notre  père, 
que  nous  tenons  la  yie  do  lui,  que  nous  ne  pou- 
vons la  perdre  sans  sa  volonté  et  qu'un  seul 
ch.'iveu  ne  peut  môme  tomber  de  notre  tôte 
sans  sa  permission. 


No  30.— Le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil,  la  Luuo 

et  les  Etoiles 

Ro prenez  l'exercice  spécial  sur  â  grave,  p!  26. 

Kludiez  avec  soin  le  cliapitro  suivant,  et  laites-en  comme  une 
r'CJi'itulation  des  leçons  précédentes. 

1"  Articulez  lesi  consonnes  avec  énergie  :  lûiiants,  fleurs,  etc., 
donnant  une  grande  attention  aux  consonnes  linales:  nvâges, 
{svcude,  voù/e,  corde,  xmble,  etc.,  et  aux  syllabes  rft,  du,  ti,  tu: 
niuU'i/ude,  mirf/,  du  ciel,  on  dit,  nous  dtsons,  en/ter,  JJiQu,  etc. 

2<»  llendez  bien  les  sons  m  ;  loinlai;?,  h'ien^  lom,  matt/?, 
s'étGi/tt,  i)omts,  mvisiblo,  etc.  ;^  an:  Bcnihlo,  s'otç/id,  vivants, 
]ila;.te3,  te)>2ps,  etc.  ;  ë:  ks,  des,  il  fail,  parai/,  il  est,  après,  etc.  ; 
fî  (oa)  :  cvoitvQ,  xoir,  soir,  étotles,  la  ina^'tié,  etc. 

3*  Ih'itez  de  lire  lourdement  et  en  pronongant  tous  les  e 
niuoîs  ;  dites  :  Lorsqu'il  n'y  a  plu  d'nuaj'  dan  l'air,  nou 
r"mar!:on-z'au  d*su  d'nou  l'cicl, 

4«  Ne  traînez  point,  ne  chantez  point;  mais  dites  les  choses, 
parlez-les. 

0°  Ne  négligez  point  les  liaisons  :  partou-t'au  centre,  bais- 
sé-r'insensiblement,  tantô-t'ello  nous  montre  son  disque,  visible- 
z'au  ciel,  lorsque  la  nui-t'ë  v'nu,  etc. 

G"  Ne  confondez  pas  l'a  aigu  avec  l'a  grave  :  le  monde  finit 
l;i^  au-d'la,  déjà  enflammée,  n'éclaire  pas,  phases,  etc. 

7*  Enfin  no  donnez  pas  la  phrase  rapidement  et  tout  d'im 
trait  ;  ma's  lisez-la  doucement,  et  séparez-en  les  dilIérenXs 
membres  par  do  légers  repos. 

Dites:  peu-t'ètre  (i) — vou-z'oré — un  cercle — samblera — ki  s'ra 
s'JJon-n'aptMl*  volr'èrizon — s'étan-t'ancor'  biin-n'aû  d'k — nuU' 
pa-r'aù  ciel  (2) — mombrable — im-mance  {deux  m) — le  r'gardon 
— le  réyon — donn-t'a  la  ter' — éclore — il  fë-t'alo-r'obscur— avan 
ko  rsoleil — de  plu-z'an  pîuss' — ô  l'oro-r'illumine — anvoa — érvé-— 
bécé-r'inçanciblemaT.î — amploayon — sambl'  se  rvé — est' — orian 
— ouèst'-^ccidan—sud' — unorë — croaçan— moatié-dreate — ^tar 

(1)  Le  veibe  66  prononce  ;)€t2-«'è<r«. 

(2)  Mais  on  dit  de  ^r-t'en  par,  depftM'é  d'cmti^» 
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—de  sfe-l'an  sè-jour— Vécla— déjà  écéyé — an-n'éta— écléré — a 
Dieu  ki  la  fêle — coloré — lô  prèri-z'é  lo  chan — ki  la  fë — parlou- 
t'ou  il  y  a  vi — biinfezante — gloare. 

'"  Lorsqu^il  n'y  a  plus  de  nuages  dans  l'air,  nous 
remarquons  au-dessus  de  nous  le  ciel. — Celui- 
ci  nous  paraît  comme  une  grande  voûte. — Vous 
pensez  peut-être  qu'il  touche  dans  le  lointain  à 
la  terre  et  que  le  monde  finit  là  ? — Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi. — Si  vous  vous  rendez  à  l'endroit 
où  le  ciel  senible  toucher  la  terre,  vous  pouvez 
encore  voir  bien  loin  autour  de  vous. — Placez- 
vous  où  vous  voudrez,  partout  vous  aurez  autour 
de  vous  un  cercle  qui  semblera  unir  le  ciel  à  la 
terre;  vous  vous  trouverez  partout  au  centre 
d'un  cercle  qui  sera  ce  qu'on  appelle  votre 
horizon  sensible. — La  terre  s'étend  encore  bien 
au-delà  de  votre  horizon  ;  elle  est  comme  une 
boule  fort  grosse,  et  ne  touche  nulle  part  au 
ciel. — Au  firmament  nous  apercevons  le  soleil, 
la  lune,  et  une  multitude  innombrable  d'étoiles. 
— Le  soleil  est  comme  une  immense  boule 
enflammée.— Il  donne  tant  de  lumière  qu'il 
éblouit  nos  yeux  lorsque  nous  le  regardons. — 
Les  rayons  du  soleil  donnent  à  la .  terre  la 
lumièr  3  et  la  chaleur  ;  ils  animent  tous  les  êtres 
vivants  :  ils  font  croître  les  plantes,  éclore  les 
fleurs  et  mûrir  les  fruits. — Le  soleil  paraît  se 
lever  et  se  coucher,  ce  qui  produit  le  jour  et  la 
nuit. — Pendant  la  nuit,  il  ne  nous  éclaire  pas  : 
il  fait  alors  obscur  et  la  tranquilité  règne  par- 
tout.— A  l'approche  du  matin,  avant  que  le| 
soleil  nous  apparaisse,  il  commence  déjà  à  faire] 
un  peu  clair  et  nous  disons  alors:  le  jour  com- 
mence ;  ou,  l'aube,  le  point  du  jour  paraît. — Laj 
clarté  s'accroît  de  plus  en  plus  et  l'aurore  illu- 
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miiîô  les  nuages  ;  enfin  le  soleil  lui-même  parait 
à  l'horizon,  et  envoie  ses  rayons  sur  la  terre.— 
A  mesure  que  le  soleil  s'élève,  ses  rayons 
deviennent  i)lus  lumineux  et  plus  chauds. — ^A 
midi,  il  est  au  point  le  plus  élevé  ;  c'est  alors 
qu'il  donne  le  plus  de  chaleur. — Après  cette 
heure,  il  commence  à  baisser  insensiblement  ; 
îsa  lumière  et  sa  chaleur  diminuent  ;  le  soir 
approche,  le  soleil  se  couche,  et  la  faible  lumière 
qui  nous  éclaire  encore  pendant  quelque  temps 
s'appelle  crépuscule  du  soir. — Cette  lumière 
s'éteint  graduellement  de  même  qu'elle  est 
apparue  le  matin. — Au  crépuscule  succède  la 
brune  qui  est  suivie  de  la  nuit. — Le  jour  se 
divise  en  quatre  parties  qu'on  nomme  matin, 
midiy  soifj  'minuit. — Nous  employons  de  même 
quatre  dénominations  pour  désigner  les  quatre 
points  principaux  du  ciel,  que  nous  appelons 
points  cardinaux. — Le  point  du  ciel  où  le  soleil 
semble  se  lever  s'appelle  Levant,  Est  ou  Orient  ; 
celui  où  il  parait  se  coucher  se  nomme  Couchant, 
Oaest  ou  Occident  ;  le  point  qui  se  trouve  au 
milieu,  entre  le  levant  et  le  couchant,  du  côté 
où  le  soleil  paraît  à  midi,  se  nomme  Sud  ou 
Midi  ;  celui  qui  se  trouve  de  même  au  milieu, 
entre  le  levant  et  le  couchant,  mais  du  côté 
opposé  à  celui  où  le  soleil  se  montre  à  midi, 
s'appelle  Nord  ou  Septentrion. — Les  vents  prin- 
cipaux prennent  leurs  noms  de  ces  différentes 
directions;  ainsi  on  dit  vent  du  nord  lorsque  le 
vent  nous  vient  du  nord  ;  de  même  on  dit  vent 
d'ouest,  vent  d'est,  vent  du  sud. — La  lune,  si 
cahae  et  si  sereine,  nous  éclaire  pendant  la  nuit. 
— Tantôt  elle  nous  montre  son  disque  tout  en- 
tier ;  tantôt,  la  moitié  ;  elle  paraît  sous  la  forme 
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d'une  faucille;  parfois  même  nous  ne  voyons 
rien  de  son  disque  argenté. — Lorsque  la  lune 
est  cachée  pour  nous,  nous  disons  qu'elle  est 
invisible;  après  quelque  temps,  elle  commence 
à  se  montrer  de  nouveau,  et  nous  l'appelons 
alors  nouvelle  lune. — Quelques  jours  après,  nous 
remarquons  une  raie  courbée  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  croissant. — Chaque  jour  on  en  voit 
davantage  ;  et  au  bout  de  sept  jours,  après  la 
nouvelle  lune,  la  moitié  droite  du  disque  est 
visible  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  premier 
quartier. — Sept  jours  plus  tard,  la  lune  nous 
présente  son  disque  tout  entier,  et  on  dit  alors  : 
Il  y  a  pleine  lune. — Sept  jours  après  la  pleine 
lune,  on  ne  voit  plus  que  la  moitié  gauche  du 
disque,  et  on  dit  alors  :  Nous  sommes  au  dernier 
quartier. 

Ces  changements  de  la  lune,  qu'on  appelle 
phases,  se  succèdent  pendant  tout  le  cours  de 
l'année,  à  peu  près  de  sept  en  sept  jours. 

Les  étoiles  sont  visibles  au  ciel,  lorsque  la 
nuit  est  venue  ;  mais  pour  les  bien  voir,  il  faut 
que  le  ciel  ne  soit  pas  couvert  de  nuages. — Les 
étoiles  sont  également  au  firmament  pendant 
le  jour,  mais  nous  ne  les  voyons  pas,  parce  que 
l'éclat  du  soleil  les  rend  invisibles. — Elles  ne 
nous  semblent  pas  égales  en  grandeur  ou  eu 
éclat:  les  unes  brillent  très-vivement;  les  autres 
ne  luisent  presque  pas. — Avez-vous  déjà  essayé 
de  compter  les  étoiles  V  -Elles  sont  tellement 
2iombreusos  que  personne  ne  serait  en  état  de 
les  compter. — Le  soir,  lorsque  le  ciel  est  psn-- 
fcoiné  d'une  multitude  innombrable  d'étoiles,  il 
nous  vient  dans  la  pensée  que  c'est  Dieu  qui  a 
placé  là  ces  beaux  coi'ps  lumineux. — Envoyant 
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la  luno  se  cacher  derrière  les  nuages,  et  nous 
envoyer  la  lumière  pour  nous  éclairer  pendant 
]a  Jiuit,  nous  pensons  à  Dieu  qui  l'a  faite  pour 
nous. — Quand,  le  matin,  nous  voyons  le  soleil 
HG  lever  derrière  les  montagnes,  dorer  la  cîmo 
des  rochers  et  colorer  les  prairies  et  les  champs, 
nous  pensons  encore  à  Celui  qui  l'a  fait,  qui  le 
dirige  dans  son  cours,  pour  que  cet  astre  puisse 
répandre  partout  où  il  y  a  vie,  sa  lumière  et  sa 
chaleur  si  bienfaisantes» — "  Les  deux  racontent 
(a  folâtre  de  Dieu,  et  le  firmament  manifeste  ses 
œuvres,  "  a  dit  le  Koi  i)rophète. 


•'  No  '^l.-r-La  Divisiou  du  Temps 

Reprenez  l'exercico  spécial  sur  oi,  p.  28. 

Surveillez  eiicoro  lo  son  m  et  les  consormes  finales. 

Articulez  bien  lo  d  dans  les  mots  du,  de»,  périodfik,  rfurée, 
or.:/iiiaire,  r/iviso,  kin(/i,  inan/i,  inercrec/i,  jcut/i,  vendredi,  sarn'- 
d\,  f/i manche,  etc.  ;  et  le  i  dans  les  mois  au/our,  (ou-Z'au/re 
/einps,  bicèks/il,  ceu-/'an  lorm'-i'un  siècle,  se])femlire,  oc/obro, 
etc. 

Dites  :  entr'  lo  Tvé  é  l'c^iiclv) — soaranlfl — ôogonde — un  peu 
pluce  k'un  bat'man  du  pou — solair' — proviin — de  c'ko  rsoleil — 
tèrrèsti-e  {deux  ?') — a  jvirtLr  de  c'moman — nou-révon — lo  jour  et 
la  nuit  j  eusenihle  |  ont  toujnui-s  vingl-ipuitro  "lieures  |  et  ce 
jour  do  viugl-quutro  heures  |  conuTienco  à  minuit — de  minui-t'a 
midi  I  il  y  a  les  douze  heures  du  malin  |  et  de  midi  à  minuit  | 
les  douze  heures  du  soar — égallman  t'u-n'aué — a  un  jour  dô 
pluce  —  mouà  —  mars,  avrill  (/  viouiUé),  mo,  juin  [in],  juillë, 
ou  {août) — novambre— jour-z'ouvToJjie — Sègneur. 

LE  JOUR 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  est  appelé  jour. — Au  jour  suc- 
cède la  nuit. — Le  jour  et  la  nuit  se  succèdent 
régulièrement. — Parfois  on  comprend  par  jour 
la  réunion  d'un  jour  et  d'une  nuit. — îSous  ce 
point  de  vvie,  le  jour  est  divisé  en  24  heures; 
chaque  heure  en  soixante  minutes  ;  et  chaque 
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minute  en  soixante  secondes. — Une  seconde 
dure  un  peu  plus  qu'un  battement  du  pouls. — 
Pour  savoir  quelle  partie  du  jour  est  écoulée, 
on  se  sert  d'horloges,  de  pendules,  de  montres, 
de  cadrans  solaires. — Le  jour  et  la  nuit  ne  sont 
presque  jamais  d'une  égale  longueur. — Ceci 
provient  de  ce  que  le  soleil  éclaire  tantôt  plus 
longtemps,  tantôt  moins  longtemps  la  partie  de 
la  surface  terrestre  que  nous  habitons. — Si  le 
jour  est  long,  la  nuit  qui  suit  sera  courte  ;  si  le 
jour  est  court,  la  nuit  sera  longue. — Ainsi  nous 
avons  la  nuit  la  plus  courte  lorsque  nous  avons 
le  jour  le  plus  long. — A  partir  de  ce  moment, 
le  jour  décroît  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  le  jour 
le  plus  court  et  la  nuit  la  plus  longue. — Alors 
les  nuits  commenceront  à  décroître  jusqu'à 
l'arrivée  du  plus  long  jour. — Le  jour  et  la  nuit 
ensemble  ont  toujours  24  heures,  et  ce  jour  de 
24  heures  commence  à  minuit. — De  minuit  à 
midi  il  y  a  les  12  heures  du  matin  et  de  midi  à 
minuit  les  12  heures  du  soir. 


L ANNEE 


Le  temps  qui  s'écoule  pendant  que  la  terre 
accomplit  son  voyage  périodique  autour  du 
soleil  s'appelle  an  ou  année. — Tout  autre  temps 
d'égale  durée  se  nomme  également  une  année. 
— L'année  ordinaire  a  365  jours,  et  commence 
au  1er  janvier. — L'année  bissextile  a  un  jour  de 
plus. — Cent  ans  forment  un  siècle. — L'année  se 
divise  en  douze  mois. — Les  noms  des  mois  sont 
janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet, 
août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décem- 
bre.— Les  mois  de  janvier,  de  mars,  de  mai,  de 
juillet,  d'août,  d'octobre  et  de  décembre  ont  3 1 


jours, — Ceux  d'a^Til,  do  juiii,  do  septembre  et 
de  novembre  ont  30  jours. — Le  mois  de  février 
n'en  a  que  28  dans  l'amiée  ordinaire,  et  29  dans 
Taunéo  bissextile,  qui  arrive  tous  les  quatre  ans. 
— L'année  ordinaire  est  composée  de  62  se- 
maiut'S  et  1  jour, — Chaque  semaine  a  7  jours 
qui  sont  appelés  :  lundi,  mardi»  mercredi,  jeudi, 
vendredi,  samedi,  dimanche, — Les  six  premiers 
se  nomment  jours  ouvrables  ;  le  dimanche  est 
consacre  au  {Seigneur. — Outre  le  dimanche,  on 
célèbre  encore  d'autres  jours  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  fêtes  ou  jours  fériés. 
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No  33.— Les  Saisons 


Roprenez  l'exercico  sur  les  voyelles,  p.  12, 

Donnez  bien  le  son  in  dans  les  mots  prmtomps,  devifnf, 
sere?>?,  jardm,  jiim,  pa/'/î,  vient,  amsi,  Sawt-Martm,  îVîsensible- 
mcrit,  main,  Tien,  paU'n,  som,  h\en,  bientôt,  point.,  etc., 

Articulez  nettement  lo  d  dans  c'iviso,  d\x,  âo,  des,  (feux, 
prorfait,  d<'*.jà,  peu'/ant,  courant,  mkU,  ver^iure,  .^ar^/iner,  jarrfin, 
(/ans,  ùurée,  dunm\ie,  diriger,  ort/inairement,  dsparaissent, 
i/ispenser,  rfure,  etc.  ; 

Lo  t  dans  prin/emps,  automne,  terre,  tout,  oul/iva/eur,  vé/u, 
l'é/t's  cô/(\  <ourmen/é,  voi/ures,  uourri/ure,  pertes,  tombent, 
con/ïnueiiement,  lor/ifier;  sor/ir,  etc.; 

Et  la  consonne  finale  dans  quatî^e,  l'hiver,  succèdent,  iour, 
longueur,  é[wqiie,  chaque,  te>re,  chaleur,  nèi^^e,  l'air,  vep<Jure, 
développé?/!/,  riicrog,  Imute,  etc. 

Dites  :  le  sèzon — pâk — nou  véron — un  peu  pluce— <lo  plu- 
z'aa  pluce — se  fond-t'antièr'raan — ^dév'lopp' — -Vîi'oass' — prèri — 
lou-t'ë  rian-t'é  agréable  —  va  avèk  plczir — climà — le  poaçoa 
nage  guéman — lë-z'anfan-z'ôcî —  keur  —  lë-z'oazô  —  8alomon  — 
ogmante — parfoa-z'acdblante — nou  gouton-z'ari  compansàcion 
— frécheur  de  soaré-z'é  de  nui — s'ri7e — grôzèille — l'otone — il  fë 
souvan-t'un  tau  nébuleù-zé  pluvieû — ça  é  la — pacage — provi- 
zion — prolbn — réveillé — no-èl — ^violance — la  j'ié — cro^ — fleuri--^ 
se  r'pôze — rare — l'ègzèrciss'  an  plè-n'èr — trénô. 

On  divise  aussi  l'année  en  quatre  saisons  :  le 
printemps,  l'été,  l'automne  et  l'hiver,  qui  se 
succèdent  régulièrement. — Le  printemps  com- 
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mencc  le  21  marf,  à  réquinoxo  du  printemps, 
quand  les  jours  et  les  nuits  sont  d'égale  lon- 
gueur; l'été,  le  '21  juin,  époque  des  plus  longs 
jours;  l'autoiune,  le  21  septembre,  à  l'équinoxe 
d'automne  ;  et  l'hiver,  le  21  décembre,  époquo 
des  plus  longues  nuits. 

Nous  remarquons  que  chaque  saison  produit 
de  grands  changements  sur  la  terre. 

LB  PRINTEMPS 

Le  printemps  commence  vers  Pâques. — Les 
jours  à  cette  époque  sont  déjà  assez  longs  ;  et 
ils  croissent  encore  j^endant  deux  ou  trois  mois. 
— Durant  tout  ce  temps,  si  nous  remarquons  le 
soleil  à  midi,  nous  A-errons  que  chaque  jour  il 
s'élève  un  peu  plus  dans  le  ciel  et  que  la  cha- 
leur s'accroît  de  plus  en  plus. — Alors  la  neige  et 
les  glaces  do  l'hiver  se  fondent  entièrement  ; 
l'air  devient  plus  serein  et  plus  doux  ;  la  terre 
se  couvre  d'une  nouvelle  verdure,  et  partout 
se  développent  do  belles  Heurs. — D'un  jour  à 
l'autre  les  plantes  croissent,  l'herbe  dans  les 
prairies  devient  plus  haute,  les  arbres  se  char- 
gent de  feuilles  :  tout  est  riant  et  agréable. 

Le  jardinier  va  avec  plaisir  dans  son  jardin; 
le  cultivateur  éprouve  de  la  joie,  lorsqu'il  visite 
son  champ. — Les  animaux  semblent  j^rendre 
une  vie  nouvelle  et  se  ranimer. — Les  hirondelles, 
les  alouettes,  les  rossignols  viennent  de  nouveau 
habiter  nos  climats. — Les  oiseaux  chantent  dans 
la  forêt,  et  commencent  à  construire  leurs  nids. 
— Les  poissons  nagent  gaiement  dans  l'eau  ;  les 
abeilles  et  les  papillons  volent  de  fleur  en  fleur. 
— Les  enfants  aussi  se  réjouissent:  ils  se  pro- 
mènent, ils  ont  du  plaisir  à  pouvoir  reprendre 
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leurs  jeux,  et  ils  remercient  de  tout  leur  cœur 
Celui  qui  nous  a  donné  cette  agréable  saison. — 
En  nous  promenant  pendant  un  beau  jour  do* 
printemps,  soit  dans  le  jardin,  soit  dans  los 
campagnes  ;  en  entendant  le  chant  des  oiseaux  ; 
on  voyant  les  belles  fleurs,  il  faut  que  nous  nous 
rappelions  les  douces  paroles  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  :  "  Voyez  les  fleurs  dos  champs, 
Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'était  pas  vêtu 
comme  la  plus  humble  d'entre  elles." 


Le  printemps  finit  le  21  juin  pour  faire  place 
îi  l'été. — Nous  avons  alors  les  jours  les  plus 
longs  et  les  nuits  les  plus  courtes. — La  chaleur 
augmente,  et  elle  est  parfois  accabhuite. — Si, 
d'un  coté,  nous  sommes  tourmentés  par  la  glande 
chaleur  du  jour,  d'un  autre,  nous  goûtons,  en 
compensation,  l'agréable  fraîcheur  des  soirées 
et  des  nuits. — Dans  cette  saison,  quelques  fruits 
mûrissent  assez  tôt,  tels  que  les  cerises,  les 
fraises,  les  groseilles. — Les  champs  jaunissent, 
on  fauche  le  foin,  on  coupe  le  blé,  et  bientôt  on 
voit  des  voitures  chargées  de  gerbes  se  diriger 
vers  le  village. — Remarquez,  mon  enfant,  la 
quantité  de  nourriture  que,  pendant  rété,chaque 
année  nous  donne. — Tout  être  vivant  trouve, 
pendant  cette  saison,  ce  qu'il  lui  faut  :  la  che- 
nille, sa  feuille  ;  l'abeille,  sa  fleur  ;  le  bétail,  sou 
herbe,  et  l'homme,  son  pain. 

l'auto.mne 

Après  l'été  vient  l'automne  qui  commence  le 
21  septembre  et  finit  le  21  décembre. — La  durée 
des  jours,  ainsi  que  la  chaleur,  diminue  de  plus 
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en  plus. — D  fait  souvent  un  temps  nébuleux  et 
pluvieux. — Parfois  il  y  a  en  automne  des  jours 
très-sereins,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  l'été 
de  la  Saint-Martin. — On  récolte,  pendant  cette 
saison,  le  reste  des  produits  de  la  campa<?ne  et 
les  fruits. — Le  cultivateur  s'occupe  des  labour^!. 
— Les  fleurs  disparaissent  insensiblement  ;  les 
petites  plantes  meurent  ;  le  feuillag-e  jaunit, 
rougit,  puis  les  feuilles  tombent,  dispersées  ça 
et  là  par  le  vent  d'automne. — Les  oiseaux  de 
passage  nous  quittent  ;  divers  animaux  font 
leurs  provisions  d'hiver;  d'autres  tombs'utdans 
un  sommeil  profond  pour  ne  se  réveiller  qu'à  ' 
l'époque  où  ils  pourront  trouver  leur  nourriture. 

.  l'hiver 

Quelques  jours  avant  la  grande  fête  de  Noël, 
nous  avons  le  jour  le  plus  court  et  la  nuit  la 
plus  longue. — C'est  alors  que  commence  l'hiver. 
— Il  fait  ordinairement  très-froid  vers  cette 
époque,  et  le  vent  du  nord  souffle  avec  violence. 
— La  gelée  rend  la  terre  fort  dure,  et  couvre 
les  eaux  d'une  glace  plus  ou  moins  épaisse. — 
Il  tombe  de  la  nei^^e  ;  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux  sont  privés  de  leur  feuillage  ;  et  très-peu 
conservent  leur  verte  parure. —  llien  ne  croit, 
rien  ne  fleurit,  rien  ne  mûrit  :  la  terre  se  repose. 
— 11  règne  partout  un  silence  profond. — Les 
oiseaux  ne  chantent  plus,  les  animaux  ne  vont 
plus  aux  champs. — Les  promeneurs  sont  j)lusi 
rares. — Tout  est  couvert  de  neige — Cepenaant, 
malgré  la  neige  et  le  froid,  l'hiver  a  encore  ses 
charmes  et  ses  beaux  jours. — Nous  ne  restons 
pas  continuellement  dans  nos  maisons  ;  l'exer- 
cice en  plein  air  est  nécessaire  pour  fortifier 
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notre  corps. — Les  enfants  snrtout  aiment  alors 
à  sortir  pour  glisser  avec  des  traineaux  sur  la 
neige  dure  ou  avec  des  patins  sur  la  glace. — 
Ils  doivent  avoir  soin  de  s'habiller  bien  chau- 
dement avec  des  étoffes  de  laine  ou  avec  de 
bonnes  fourrures,  pour  ne  point  prendre  de 
froid. — L'iiiver  dure  jusque  vers  Pâques,  fête 
où  nous  célébrons  la  résurrection  de  Notre- 
Seigiieur  Jésus-Christ. 
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.Bei)ronez  rcxercice  sur  lc3  consonnes,  p.  14. 

Surveillez  toujours  los  mOmus  défauts;  faites  attention  sur- 
tout aux  consonnes  {/,  /,  etc.  ;  aux  sons  in,  an,  etc.  ;  et  aux 
articulations  flrfalos  :  protè/;?,  bouche,  dilTèrontes,  etc. 

Dites:  Dieu  la  créé — image  {a)'liculez)—eiipri — regar — nou- 
z'aù  contraire — du  tron  |  et  des  menil)res — par  déçu — dèrière — 
protège — humidilô  (art.) — noar — chdtin  (in) — crdne — remark' 
[arlA  —  boucho  {arl.) — oreill — tempo  (art.) — principale  (in) — 

{)upiie — pôpière — cile — objé — maître  (ar/.)--jardin  (m) — inom- 
jrablo  —  aveugle  —  maleureCl  —  dirigé  (art.)  —  bléçure  — 
sourci — distingué  (in) — instruction  (in) — certain  (in) — ki  n'en- 
ten  pû-z'cî  sour — nérance — mu-ë — plindre — heuroû — écouté-r*- 
avèk  soin — obéir — remark — niûchoar — paie — boar— le  né-sèr- 
t'a  Iléré  —  odeur  —  odora  —  diverse — m'avèrtl  —  poin  —  join  — 
nuk  —  bra  —  min — éyan  —  cin  doa — index — ^l'oriculèr — le  p'ti 
doa — ^jambe — articulation — cin  sanco  {!) — admirable  iart.) — 
redrécé — moùl — roujàtrc — noardtre — lënôr(2) — keur — èstoma — 
intestin  —  buayaû — rin  (in) — recemble — propriété — sentir — par 
du  keur — reviin — më-t'en  contakt — continuell'man — kllèk-spir' 
tou  d'suite — apro  z'avoar — broayé — condui-t'alimentèr — digé- 
ré— riin  n'me  fë  mal — pézible — pâlo — regar — son-n'èspri-t'e 
sombre  —  inuzik  —  fozë4'aûtreroa  plézir — procur'ra — më  c'ë- 
t"en  vin — passe — gémi-t'encor — dezir — ardaman — èspoar — mo- 
man — më-z'éKicc — éta —  fin  —  soaf —  gourmandizc — rare — dôli- 
ca — dire — friand  izo — de  v'nir  —  risk — boacon  — vin — poazon — 
n'a  d'sance — s'an-ivrc — s'atire — anticipé — instruit — onorable — 

(1)  Cin  sance,  un  homme  de  sauce.  La  sifflante  se  fait  toujours  en- 
tendre, excepté  dans  los  mots  composés  :  contresens,  bon-aena,  sens* 
commun,  qui  ee  prononce  contre-san,  bon^aan,  san-conmun, 

(2)  Au  siDgulieri  dites  un  ner/e. 
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Iro-p'a  s'parô  I  ij-t'un  fatto -— Inutile— tandl  kll— méilleup— lô 
jan  vttnitoû — atinto — on  ae  séran — lo  co-r'umin — mèrvéilleûz'- 
niun — (ligne— l'ilinc — ^jo  n'piil  vour  mon-n'Amo — kèlkft  chôzo — 
faiitiman  —  r«^(IM(sion  —  pa-rnpor-t'a  lour  kniilé — leur-z'uzagc — 
croa-t'ô  tieuri — p«^pin — moulin — matin — pou.ll  (l) — imprudanco 
•— cèrlin — culiivo— soin — un  n'cnlan-t'o  j)an''coù — apliktWd'in- 
dik<'3 — lo-z'éfî;--donk,mou  n'Aino — Dieil — dov'nirparla — bien  | 
ou  nml — ki  p<*'ivoa — ki  distiiif^uio— c'kti  j'voa  |  ôc'koj'coinpran — 
por.si'-r'ô  com|)icndi'o  —  envèr-z"oû — diro — niantir — jo  jmi-z'aû 
coiilrèr— <lLstrô— Ml'  cetera — iii^n-ilin'a  don — vincro  —  m'acis- 
tcrn — si  jo  rrinliandoniio  ]»oiii — invoko — sin-t'L'siH'i — «^clùr'ra — 
lo  iar-m-û-z'ifri— Ion  r"j);\-z'av6k  lui — colèro  —  tezé-vou  —  akc(J 
— avougio — lieun-ù  —  inauvô-z'inspinlciou — croatrc— co  s'ra — 
doavo — mour'ra—nou-z'ûron— rogucile, 

La  créature  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
qui  habite  la  terre  est  l'homme. — Dieu  l'a  créé 
a  son  image. — Après  que  l'homme  eut  déJiguré 
cotte  image  par  le  mal,  le  Sau\*eur  est  venu 
pour  lui  rendre  sa  première  splendeur.  Nous 
avons  un  corps  martel  et  une  âme  immortelle. 

LE  COUPS 

Notre  corps  est,  sous  tous  les  rapports,  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  animaux. — Les 
animaux  portent  leurs  regards  vers  la  terre  : 
nous,  au  contraire,  nous  portons  les  nôtres  vers 
le  ciol  où  est  notre  véritable  patrie. — Notre 
corps  se  compose  de  la  tête,  du  tronc  et  des 
membres. — La  tête  est  couverte  de  cheveux  par- 
dessus et  par-derrière. — Ces  cheveux  la  protè- 
gent contre  l'humidité,  le  froid  et  les  atteintes 
des  corps  durs. — La  tête  est  la  plus  belle  partie 
du  corps  de  l'homme. — Il  y  a  des  cheveux  de 
différentes  couleurs  :  des  noirs,  des  châtains, 
des  roux,  des  blonds  et  des  blancs. — La  partie 

(1)  Poêle,  ustensile  de  cusine,  so  prononce  jwuûl,  â  grave  et  long. 
Poêle,  drap  mortuaire,  "  ^>ooi,  a  uigu  et  long. 

Poil,  ^>tVtt«  "        ^       poul,  a  aigu  et  bief. 
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supérieure  de  la  tête  s'appille  le  crAne. — Lo 
(lovant  de  la  tète  se  iioiniue  le  visai>'e  ou  la 
lii>ure. —  Dans  le  visai^e,  ou  reniarc^ue  Kî  iront, 
les;  yeux,  le  nez,  les  joues,  la  bouche  et  le  men- 
ton.— Aux  côtés  de  la  tête  on  remarque  les 
oreilles  et  les  tempes. 

;  Les  yeux,  qui  se  trouvent  placés  dans  des 
cavités,  se  composent  de  diverses  parties,  dont 
la  principale  est  la  pupille  qu'où  appelle  aussi 
pruiu'lle. —  Les  yeux  sont  recouverts  par  des 
paupières  bordées  de  cils. — Les  yeux  sont  les 
organes  de  la  vue. — Je  ])uis  voir  la  forme,  la 
graiuleur,  la  couleur  et  bien  d'autres  qualités 
(bis  objets. — Je  vois  mes  parents,  mes  i'rères,  mes 
sœurs,  mou  maître,  mes  amis  et  beaucoup 
d'autres  personnes. — Je  vois  le  jardin  avec  ses 
;n  bres  et  ses  ileurs. — Je  vois  le  firmament,  le 
soleil,  la  lune  et  la  multitude  innombrable  des 
étoiles. — De  quel  avantage  les  yeux  ne  nous 
.sont-ils  pas  <ï  l'école  ? — Que  l'aveugle  est  mal- 
lioureux  ! — Quel  bonheur  pour  moi  de  jouir  de 
la  vue! — Je  veux  l'aire  un  bon  usage  de  mes 
yeux  et  ne  jamais  regarder  des  choses  délen- 
(.lues. — Les  yeux  sont  placés  de  telle  sorte  que 
nous  pouvons  les  mouvoir  et  les  diriger  dans 
toutes  les  directions. — Ils  sont  d'une  grande 
sensibilité  ;  une  légère  blessure  à  l'œil  cause 
de  grandes  douleurs  et  peut  avoir  des  suites 
funestes. — Aussi  remarquez  bien  de  cruelle  ma- 
nière ils  sont  protégés  :  ils  sont  enfoncés  dans 
la  tête,  entourés  d'os  très-forts,  surmontés  de 
{iourcils  qui  arrêtent  la  sueur  du  front,  et  ils 
sont  garnis  de  paupières  qui  les  recouvrent 
pendant  le  sommeil. 
Aux  deux  côtés  de  la  tôte,  on  remarque  les 
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oroilles,  organes  de  l'ouïe. — Au  moyen  de  ces 
organes,  j'entends  ce  que  disent  mes  parents, 
mes  maîtres,  mes  frères,  mes  sœurs,  mes  com- 
pagnons d'école,  et  tous  ceux  qui  parlent. — Je 
i  t:is  distinguer  aussi,  par  l'ouïe,  si  les  personnes 
r^ae  j'entends  sont  gaies  ou  tristes  ;  si  elles  sont 
contentes  ou  non  de  moi. — Je  puis  entendre  de 
môme  le  chant  et  la  musique. — L'ouïe  facilite 
l'instruction. — Elle  nous  avertit  de  certains  dan- 
gers pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit. — Celui 
qui  n'entend  pas  est  sourd. — Lorsqu'un  enfant 
est  sourd  de  naissance  il  reste  également  muet, 
et  on  l'appelle  sourd-muet.  —  Le  sourd-muet 
est  fort  à  plaindre  et  souvent  très-mallieureux. 
— Heureux  celui  qui  entend;  et  doublement 
heureux  celai  qui  comprend  ! — Je  veux  écouter 
avec  soin  ce  que  mes  parents,  mes  maîtres  me 
disent,  et  leur  obéir. 

Dans  la  face,  on  remarque  la  bouche  compo- 
sée des  lèvres,  de  la  mâchoire,  des  dents,  de  la 
langue  et  du  palais. — Nous  nous  servons  de  la 
bouche  pour  parler,  pour  manger,  pour  boire, 
pour  respirer,  pour  chanter,  pour  prier. — Les 
parties  de  la  bouche  qui  sont  nécessaires  pour 
])arlcr  s'appellent  les  organes  de  la  parole. — On 
peut  parler  vite  ou  lentement,  haut  ou  bas, 
intelligiblement  ou  inintelligiblement.  —  Les 
organes  de  la  saveur  ou  goût,  sont  la  langue  et 
le  palais. 

Le  nez  sert  à  flairer  et  à  respirer. — Parmi  les 
objets,  il  y  en  a  qui  répandent  une  odeur  agré- 
able ;  d'autres  une  odeur  désagréable.  —  Par 
l'odorat,  je  puis  distinguer  les  diverses  qualités 
des  aliments  :  l'odorat  m'avertit  de  ne  point 
manger  les  choses  répugnantes  ou  nuisibles. — 
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Le  cou  joint  la  tèto  au  corps. — Le  derrière  du 
cou  s'appelle  la  nuque  ;  lo  devant,  la  ^'orcre  — 
Les  membres  sont  attachés  au  corps. — j'ai  deux 
bras  ;  chacxui  d'eux  est  terminé  par  une  main 
ayant  cinq  doigis. — Les  noms  des  doigts  sont 
le  pouce,  l'inder:,  le  mcdins,  l'annulaire,  l'auri- 
culaire ou  le  petit  doigt. — An  moyen  des  bras 
et  des  mains,  je  puis  i'aire  diverses  choses. — 
J'ai  aussi  deux  jam})es  nuxquelh^s  se  trouvent 
attachés  les  pieds,  qui  ont,  comme  les  mains, 
cinq  doigts. — Je  me  sers  des  i)ieds  pour  me 
transporter  d'une  pliice  à  une  autre  en  mar- 
chant, en  sautant  ou  en  courant. — Les  membres, 
pour  être  propres  au  mouvement,  sont  pourvus 
d'articulation.  —  Aux  doigts  des  mains  et  des 
pieds  se  trouvent  des  ongles. — .l'ai  cinq  sens, 
qui  sont:  la  vue,  Touïe,  le  goût,  Todorat  et  le 
loucher. — Quatre  de  ces  sens  ont:  leur  siège  à  la 
tête  :  le  toucher  est  répandu  sur  toute  la  super- 
^cie  du  corps. 

La  charpente  du  corps  s'appelle  squelette. — 
Slle  est  composée  d'i  n  grand  nom])re  d'os  unis 
entre  eux  d'une  manière  si  odmirabl<%  que  nous 
pouvons,  avec  la  plus  grande  facilité,  marcher, 
courir,  sauter,  nous  cour])er,  nous  redresser, 
travailler;  en  un  mot,  faire  pri^sque  tous  les 
mouvements  que  nous  voulons. — Parmi  ces  os, 
quelques-uns  renferment  de  la  moelle. — Les  oa 
sont  (Mitourés  de  chair,  et  cette  chair  est  recou- 
verte d'une  peau. — Selon  les' races  la  peau  est 
blanche,  jaune,  brune,  rougeàire  ou  noirâtre. — 
Dans  la  tête  se  trouve  le  (un-veau  ;  dans  l'épine 
dorsale,  la  moelle  épinière  d'oii  ])artent  les  nerfs.. 
— Dans  le  haut  du  tronc  sont  placés  le  cœur  et 
les  poumons;  dans  lai:)artie  inférieure  du  tronc 
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ee  trouvent  Testomac,  les  intestins  ou  boyaux 
unis  par  le  mésentère,  le  foie,  la  rate  et  les  reins. 
Du  cerveau,  par  la  moelle  épinière,  partent  les 
nerfs  qui  se  dirigent  dans  toutes  les  parties  du 
corps. — Les  neris  ressemblent  à  des  îils  blancs 
et  très-déliés. — Ils  se  trouvent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  :  dans  les  yeux,  dans  les  oreilles, 
dans  le  nez,  dans  la  langue,  sous  la  peau,  par- 
tout, excepté  dans  les  ongles  et  dans  les  che- 
veux.— Ce  sont  les  nerfs  qui  donnent  au  corps 
la  propriété  du  toucher,  aux  yeux  celle  de  la 
vue,  aux  oreilles  l'ouïe,  au  nez  l'odorat,  et  à  la 
langue  la  propriété  de  la  saveur. — Je  puis  sen- 
tir le  battement  de  mon  cœur. — Le  sang  part 
du  cœur  par  les  artères  pour  circuler  dans  tout 
le  corps,  et  il  revient  au  cœur  par  les  veines. — 
La  respiration  porte  l'air  dans  les  poumons  et 
l'y  mot  en  contact  avec  le  sang. — Je  respire  con- 
tinuellement de  l'air  par  le  nez  et  par  la  bouche  ; 
et  cet  air  parvient  par  la  trachée  dans  les  pou- 
mons qui  l'expirent  tout  de  suite. — L'homme, 
placé  dans  un  endroit  où  il  ne  pourrait  respirer, 
par  exemple  dans  l'eau,  devrait  infailliblement 
mourir. — Les  aliments,  après  avoir  été  broyés 
dans  la  bouche,  entrent  par  le  gosier  et  par  le 
conduit  alimentaire  dans  l'estomac,  oii  ils  sont 
digérés. — Le  corx)s  peut  être  grand  ou  petit, 
Ibrt  ou  faible,  bien  i^ortant  ou  maladif. — Quand 
je  suis  bien  portant  rien  ne  me  fait  mal.-— Jo 
suis  gai  et  de  bonne  humeur  :  je  suis  alors  dis- 
posé à  apprendre  et  à  travailler. — Tout  ce  que 
je  mange  et  bois  me  semble  bon,  et  mon  som- 
meil est  paisible. — Le  malade  éprouve  de  vives 
douleurs. — Sa  figure  est  pâle  et  son  regard  est 
terne.— Son  esprit  est  sombre,  et  il  n'est  point 
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disposé  à,  fipprendrc. — Il  est  indifférent  an  jeu, 
au  chant,  à  la  musique,  et  à  tout  ce  qui  lui  fai- 
sait autrefois  plaisir. — Quoiqu'il  ^arde  continu- 
ellement le  lit,  il  ne  dort  pas,  et  il  ne  trouve  pas 
do  repos. — La  Uuit  lui  semble  bien  longue,  et  il 
soupire  oprcs  le  jour,  espérant  que  celui-ci  lui 
procurera  du  soulagement. — Mais  c'est  en  vain, 
car  le  jour  se  passe,  et  ce  pauvre  malade  gémit 
encore  ;  dès  lors  il  désire  ardemment  la  nuit 
dans  l'espoir  de  trouver  quelques  moments  de 
repos. — Mais  Jaélas  !  pas  encore  de  repos  ! — Le 
moment  de  la  convalescence  n'est  pas  arrivé 
I)our  lui. — Qu'il  est  grand  le  bonheur  de  se  por- 
ter bien  ! 

Pour  conserver  mon  corps  en  état  de  santé,  il 
faut  que  je  prenne  de  la  nourriture. — Je  mange 
quand  j'ai  laim  et  je  bois  quand  j'ai  soif.^ — 
Celui  qui  mange  ou  boit  trop,  se  rend  malade 
et  commet  le  péché  de  gourmandise. 

Les  aliments  uous  sont  fournis  en  partie  par 
le  règne  animal,  en  partie  par  le  règne  végétal. 
— Toute  notre  nourriture  doit  être  propre,  saine 
et  substantielle. — Cependant  il  n'est  pas  du  tout 
nécessaire  de  prendre  des  aliments  rares  et  déli- 
cats ;  il  est  même  dangereux  de  s'y  habituer. — 
'La  gourmandise  est  la  voie  qui  mène  directe- 
ment à  la  mendicité. — Cela  veut  dire  que  celui 
qui  aime  trop  les  friandises  et  les  choses  exqui- 
ses s'expose  à  devenir  pauvre. — Le  gourmand 
risque,  en  outre,  de  nuire  à  sa  santé,  et  de  de- 
venir un  menteur  ou  un  voleur. — La  meilleure 
boisson,  c'est  l'eau  fraîche. — La  bière,  le  vin  et 
le  café  sont  moins  salutaires. — Évitez  surtout 
de  prendre  de  i'eau-de-vie  :  c'est  un  véritable 
poison. — Quiconque  boit  trop  de  spiritueux  de- 
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vient  ivre. — Un  homme  ivre  ne  peut  ni  marcher 
ni  se  tenir  sur  ses  jambes  :  il  chancelle  et  tombe. 
— Il  parle  dilTicilemcnt,  et  rien  de  ce  qu'il  dit 
n'a  do  sens. — Souvent  il  blasphème,  il  jure  et 
i:>arrois  il  se  rend  coupable  de  grands  crimes. — 
Celui  qui  s'enivre  très-souvent  devient  stupide 
et  perd  le  goîit  du  travail;  il  ruine  sa  santé, 
s'attire  le  mépris  d'autrui,  devient  misérable 
sous  tous  les  rapports,  et  se  i:)répare  une  mort 
anticipée. 

Il  faut  que  le  corps  soit  couvert  de  vêtements 
pour  utre  i')ruservc  de  rintempurie  des  saisons. 
— Mes  vêtements  sont  bons,  lorsqu'ils  sont  pro- 
pres et  non  déchirés. — De  riches  habillements 
ne  rendent  ceux  qui  les  portent  ni  plus  sages 
ni  plus  instruits. —  L'habit  ne  rend  pas  l'homme 
honorable. — Celui  qui  aime  trox)  à  se  parer  est 
iat  et  orgueilleux. — 11  dépense  son  argent  à 
acheter  des  objets  inutiles,  tandis  qu'il  pourra.it 
en  l'aire  un  meilleur  usage. — Parmi  les  gens 
vanilcux  il  y  on  a  qui  portent  atteinte  à  leur 
santé  en  se  serrant  trop  fortement  le  cou  ou  la 
I)oitrine. — La  vanité  entraîne  à  d'autres  fautes 
et  à  d'autres  folies. — Le  corps  humain  a  une 
forme  gracieuse  ;  il  est  merveilleusement  orga- 
nisé ;  nous  y  trouvons  mille  détails  dignes  de 
notre  admiration. — Cependant  la  partie  la  plus 
noble  de  riiomme  est  rame  qui  est  unie  au  corxxsi. 
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Je  ne  puis  voir  mon  âme  ;  elle  est  immatéri- 

"e. — S'il  m'ar^ive  quelque  chuse  d'agréable, 

ouve  de  la  joie;  les  choses  désagréables  au 

;  ai.raire,  me  contrarient,  me  rendent  triste. — 

Ce  n'est  pas  le  corps  qui  éprouve  ou  de  .la  joie 
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ou  de  la  tvîstosse,  mais  bien  l'âme,  et  c'est  pour- 
quoi 01.1  (lit  :  L'âme  a  du  sentiment. 

Je  i>iii^  faire  des  réflexions  sur  les  objets,  par 
rapport  à  leurs  qualités,  à  leurs  usages,  et  aux 
lieux  d'où  ils  proviennent. — Je  puis  faire  en 
moi  les  réflexions  suivantes  concernant  un 
arbre  :  il  o«fc  vert  ;  il  croît  et  fleurit  ;  il  nous 
donne  dos  fruits  ou  du  bois  ;  il  est  provenu  d'un 
popin. — Do  mémo  je  \)\\m  faire  diverses  réflex- 
ions touv'baiitiuie  chaise,  une  table,  une  fenêtre, 
le  papier  et  une  multitude  d'autres  objets. 

Eu  voyant  à  travers  la  fenêtre  que  les  bran- 
ches et  les  feuilles  d'un  arbre  se  meuvent,  je 
fais  la  réflexion  suivante  :  L'arbre  se  meut  parce 
qitil  fait  du  vent. — Je  réfléchis  sur  la  cause  du 
mouvemenl. — Lorsque  je  vois  tomber  de  la  pluie, 
je  pense  ceci  :  La  pluie  rend  la  terre  humide  ;  je 
me  représente  les  effets  divers  de  la  pluie. — Je 
suis  en  état  de  trouver  les  effets  produits  par 
diverses  causes,  Qt  les  caiises  qm  ontaiienéun 
de  ces  eiTets. — Il  fait  chaud  dans  une  place. — 
8ur  l'eau  se  forme  de  la  glace  ;  la  glace  et  la 
neige  se  fondent. — Les  ailes  d'un  moulin  à  vent, 
ainsi  que  la  roue  d'un  moulin  à  eau,  tournent. 
Au  soir  on  est  fatigué  ;  le  matin,  au  contraire, 
ou  est  réeonibrté  et  réjoui  :  tous  ces  effets  pro- 
viennenl:  de  causes  que  je  puis  facilement  trou- 
ver. 

On  allume  le  feu  dans  le  poêle, — On  commet 
des  imprudences  dans  l'usage  du  feu. — Certain 
jardinier  est  paresseux,  il  néglige  son  jardin. — 
TJn  autre  travaille,  il  cultive  ses  terres  avec 
beaucoup  de  soin. — Un  enfant  est  paresseux, 
nu  autre  est  appliqué. — Ce  sont  des  causes  dont 
il  m'est  facile  d'indiquer  quels  seront  les  effets. 
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— Donc,  mon  ùmo  pense,  réfléchit  :  on,  en  d'au* 
très  termes,  elle  a  la  faculté  de  penser. 

Je  puis  comprendre  lorsque  mes  parents  me 
disent  :  Dieu  est  le  créateur  et  le  conservateur 
de  toutes  choses.  —  Dieu  nous  aime  ;  nous 
sommes  dans  le  monde  pour  l'aimer,  pour  faire 
ce  qu'il  nous  commande,,  et  devenir  par  là  éter- 
nellement heureux. 

Je  puis  concevoir  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  ce 
qui  est  bien  ou  mal. — C'est  mon  âme  qui  per- 
çoit, qui  comprend  et  qui  distingue  tout  cela. — 
C'est  d'après  ces  considérations  qu'on  a  dit: 
L'âme  a  de  la  raison. 

Ce  que  je  vois  et  ce  que  je  comprends  est 
peu  de  chose. — Quoique  d'autres  personnes 
puissent  penser  et  comprendre  plusieurs  choses, 
elles  sont  encore  loin  de  savoir  tout. — Elles 
voient  certain$  effets  dont  elles  ne  peuvent  trou- 
ver les  causes,  et  elles  se  trompent  d'ailleurs 
très-facilement.  —  Elles-  tiennent  parfois  pour 
vrai  ce  qui  est  faux!  et  pour  faux  ce  qui  est  vrai  ; 
elles  ne  considèrent  pas  toujours  le  bien  comme 
bien  et  le  mal  comme  mal. 

Je  puis  obéir  à  mes  parents,  cependant  je 
puis  aussi  me  montrer  désobéissant  envers  eux. 
— Je  puis  dire  la  vérité,  mais  aussi  je  puis  men- 
tir.— Je  puis  dire  mes  prières  avec  ferveur  ;  je 
puis,  au  contraire,  être  fort  distrait  en  les  réci- 
tant. 

Je  veux  ou  je  ne  veux  pas  être  obéissant. — 
Je  veux  ou  je  ne  veux  pas  dire  la  vérité,  etc. — 
Entre  plusieurs  actions,  je  puis  choisir  celle  qui 
me  convient. — Je  puis  vordoir  ou  approuver 
l'une,  et  ne  po^s  vouloir  ou  désapprouver  une 


—  87  — 


autre. — Mon  âme  choisit  ;  elle  veut  ou  elle  ne 
veut  pas. — Mon  âme  a  donc  la  libre  volonté. 

Je  devrais  toujours  choisir,  vouloir  et  faire  le 
bien  et  jamais  vouloir  faire  le  mal. — Certes,  je 
suis  faible  pour  faire  le  bien  ;  et  j'ai  une  ten- 
dance pour  lo  mal,  pour  le  péché. — Le  penchant 
vers  le  mal,  je  puis  le  vaincre  avec  l'assistance 
et  la  grâce  de  Dieu. — Dieu  m'assistera  certaine- 
ment si  jo  ne  l'abandonne  point,  si  j'invoque 
son  aide  et  si  je  fais  moi-même  des  eflbris  i^our 
mon  salut. — Alors  le  Saint-Esprit  éclairera  mon 
esprit  qui  appréciera  mieux  ce  qui  est  bien  et 
ce  qui  est  mal  ;  il  me  donnera  l'intelligence 
pour  distinguer  le  mal  du  bien  ;  il  m'inspirera 
l'amour  pour  le  bien  et  l'horreur  pour  le  mal  ; 
il  me  fortifiera  pour  que  je  puisse  faire  le  bien 
et  éviter  le  mal. — Dieu  m'aidera  toujours,  si  je 
m'adresse  à  lui  avec  coiifianco,  et  si  je  reçois 
dignement  les  saints  sacrcmciits. 

En  voyant  ifn  pauvre  enfant  qui  demande, 
les  larmes  aux  yeux,  un  morceau  de  pain,  une 
voix  intérieure  me  dit  :  Partage  ton  repas  aA^ec 
lui! — Quand  je  suis  tenté  d'excuser  mes  fautes, 
cette  voix  me  dit  :  Point  de  mensonge  ! — Si  mes 
camarades  m'excitent  à  la  colère,  cette  voix  me 
dit  :  Taisez-vous,  calmez- vous  ;  ne  dites  rien 
dans  un  accès  d'emportement  ;  la  colère  est 
aveugle,  elle  ne  distingue  pas  entre  le  vrai  et 
le  faux. — C'est  Dieu  qui  parle  par  cette  voix, 
qui  m'excite  au  bien  et  qui  me  détourne  du 
mal. — C'est  sa  voix  même,  c'est  la  voix  de  Dieu  ; 
elle  est  appelée  la  conscience. 

Chaque  fois  que  j'écoute  la  conscience  et  que 
je  suis  ses  conseils,  elle  me  dit  :  Vous  avez  bien 
fait. — C'est  alors  que  j'ai  la  conscience  pure,  et 
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que  je  mo  sens  content  et  heureux  intérieure- 
ment.— 8i,  au  contraire,  je  me  livre  aux  mau- 
vaises inspirations,  la  conscience  me  tourmente 
par  des  reproches  insupportables. — Dans  ce 
dernier  cas,  j'ai  la  conscience  troublée,  mon 
esprit  n'est  pas.  tranquille,  et  je  suis  mécontent 
de  moi-même. — ruissé-jo  conserver  pure  ma 
conscience  ! — Que  Dieu  m'aide  à  croître  en  ver- 
tu comme  je  croîs  en  u!^e. 

On  m'annonce  très-souvent  qu'un  enfant  ou 
un  adulte  est  mort  :  un  jour  ce  sera  mon  tour 
de  mourir  ;  car  tous  les  hommes  doivent  mou- 
rir.— Mais  ce  n'est  que  mon  corps  qui  mourra, 
mon  iime  est  immortelle. — Elle  vivra  éternelle- 
ment.— A  l'heure  de  la  mort,  l'âme  se  sépare  du 
corps  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  pour 
être  récompensée  ou  punie,  selon  la  conduite 
que  nous  aurons  tenue  sur  la  terre. 

Le  covps  est  enseveli  et  reste  dans  le  tombeau 
jusqu'à  ce  qu'il  ressuscite,  par  N.  S.Jésus-Christ. 
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lîcprenoz  roxcrcico  vocal,  p.  17. 

Mctlrz  toujours  IxMU'joup  (rcnergie  et  de  neUelo  dans  l'arti- 
culation dfs  consonnns. 

Dites:  l'éla  —  piu'oass' — local — autorité  —  politik — consôirié — 
locatèr — choa/i — provinoo  iùi) — lieùt'iian  —  ègzécutif — provin- 
cial (m) — notable — dlstrick  —  procë — nagislra — jugo  do  pë — 
uvoca — inléro  —  prolonotèr — grélié — cJiak  tribunal  —  Canada — 
séna — toujour-zù  nom  d'ia  rëae. 

Tous  les  habitants  d'une  ville,  d'un  village, 
d'une  paroisse  ou  d'un  canton  (township)  for- 
ment une  municipalité  locale.  —  Dans  chaque 
municipalité  locale,  le  maire  est  l'autorité  supé- 
rieure.— Il  est  le  président  d'un  corps  politique 
(^u'on  nomme  conseil  municipal. — Ce  conseil  est 
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composé  de  sept  conseillers,  nommés  par  les 
électeurs  qui  sont  propriétaires  ou  locataires 
dans  la  municipalité. — Le  maire  est  nommé  par 
les  conseillers  et  choisi  parmi  eux. 

Plusieurs  municipalités  locales,  excepté  les 
cités  et  les  villes,  Ibrmont  une  mimicipalilé  de 
comté. — Cette  municipalité  est  aussi  régie  par  • 
un  conseil  composé  des  maires  des  municipa-  < 
lités  locales. — Ce  conseil  est  présidé  par  le  préfet 
qui  est  élu  comme  le  mairo. 

Le  conseil  do  la  municij)alité  locale  et  celui 
de  la  municipalité  de  comté  l'ont  des  règlements 
sur  les  chemins,  les  ponts,  les  cours  d'eau  et  la 
police  locale. 

Plusieurs  comtés  forment  une  province.  — 
Chaque  province  est  gouvernée  par  un  lieutC' 
nant-fçouvcrncur. — Lo  lieutenant-gouverneur  ne 
gouverne  pas  seul. —  Il  est  assisté  d'un  co?iseil 
exécutif  compasd  du  premier  ministre  et  de  six 
autres  ministres. — Ces  ministres  sont  mis  cha- 
cun à  la  tôte  d'un  département  d'administration, 
tel  que  l'instruction  pu])]ique,  les  terres  de  ia 
couronne,  les  travaux  publics,  les  finances,  celui 
des  officiers  en  loi,  et  quelques  autres.  —  Le 
lieutenant-gouverneur  fait  les  lois  proAànciales  , 
avec  le  consentement  d'un  conseil  législatif  et 
d'une  assemblée  législative.-^-ha  conseil  législatif 
est  composé  de  membres  nommés  par  le  lieute- 
nant-gouverneur, parmi  les  notables  de  la  pro- 
vince.—  L'assemblée  législative  est  composée 
de  membres  élus  par  les  électeurs  des  cités  et  v 
des  comtés  dans  la  province.  •    -  «-    v. 

Plusieurs  comtés  forment  aussi  un  district  ». 
judiciaire.  —  Dans  les  paroisses,  les  cantons  : 
(township)  et  les  comtés,  il  y  a  des  cours  infé-.  . 
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rîeures  ou  tribunaux  de  prcraioro  înstanco  qui 
jugent  les  petits  procès. — Ce  sont  les  cours  de 
commissaires,  les  cours  de  magistrat  et  les  cours 
de  circuil. — Dans  chaaue  district  il  y  aune  cour 
supérieure  qui  juge  les  grands  procès. — Cette 
cour  est  présidée  par  un  jnge  et  quelquefois 
par  trois  juges. — Au-dessus  de  toutes  ces  cours, 
il  y  a,  pour  la  province,  la  Cour  du  Banc  de  la 
Reine,  qui  est  composée  d'un  juge  en  chef,  et 
de  quatre  autres  juges. — Cette  dernière  cour 
juge  les  appels  des  autres  cours. — Les  procès 
criminels  sont  instruits  d'abord  devant  les  juges 
de  paix  qui  se  trouvent  dans  les  paroisses  ou 
les  villes,  et  ensuite,  dans  chaque  district,  de- 
vant les  cours  plus  importantes  que  l'on  îîomme 
Cour  des  Sessions  de  la  Paix  et  Cot/r  du  Banc  de 
la  Reine  (juridiction  criminelle). — Des  avocats 
défendent  les  intérêts  des  i)arties  en  cause  de- 
vant la  cour. — Certains  employés,  tels  qiie  les 
protonotaires,  les  greffiers,  les  huissiers  et  les 
constables,  sont  attachés  A  chaque  tribunal. 

Plusieurs  provinces  enfin  forment  l'Etat,  qui 
s'appelle  chez  nous  Puissance  du  Canada. — La 
puissance  est  gouvernée  par  un  gouverneur- 
général,  assisté  d'un  conseil  privé. — Ce  conseil 
est  composé  du  premier  ministre  fédéral  et 
d'environ  douze  autres  ministres.  —  Tous  ces 
ministres  dirigent  des  départements  d'adminis- 
tration comme  dans  la  province. 

Les  lois  fédérales  sont  faites  par  le  gouver^ 
neur-général.  un  sénat,  et  une  chambre  des 
communes. — Les  sénateurs  sont  nommés  par  le 
gouverneur-général. —  Les  membres  des  com- 
munes s&nt  élus  jiar  les  électeurs  des  villes  et 
des  comtés. 
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'  AtiKléssiis  (lu  gourerneur-ffénéral  il  y  a  la 
reine  et  le  parlement  crAiigleterre,  qui  nous 
ont  donné  notre  constitution. — C'est  la  reine 
qui  nomme  le  gouverneur-général.  i 

Le  gouvemeur-çénéral  et  le  lieutenant-gou- 
verneur, quand  ils  gouvernent,  agissent  tou- 
jours au  nom  de  la  reine. 
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Reprenez  l'oxercico  vocal,  p.  17. 
■  Eiïorcez-voua  luaintonaiil  do  posor  la  voi.v,  et  do  lire  avec  plus 
de  facilité,  ]>lua  d'idri^aiico.  riirasoz  Mon  votre  lecture;  c'est-à- 
diro,  donnez  à  chaque  phrase  ri'XjMcssion  qu'elle  comporte; 
détachez-la,  faites-la  ressorlir.  Pour  cc^la,  évitez  une  diction 
lourde  et  traînante;  respirez  à  point,  n'attendez  pas  que  vous 
soyez  rendu  à  bout  dlialeino;  élidez  à  propos  les  e  muets  ;  et 
surtout,  pénétrez-vous  bien  d(î  ce  q»ie  vous  avez  à  dire. 

Dites:  profèss-t'un'  méniTua — tend'  touss'(i)  ver-z'un  butte  (a) 
unik — salu-t'élèrnèl  —  choazi  —  soaçante — fond'nian-t'inébran- 
lable — vint'-cink  —  épiscopa  —  sukcôd-l'à  sin  Pièrr  —  revêtu — 
prêché  l'évangile  —  sukcécenr — ègzèrce  —  otorité  —  diocèze  — 
souvVin — métropolitin  —  province  —  roayôme  —  paroasse — édé 
— croare  —  ègzistera  —  demeurra  —  phare  —  chemin— ^cléré — 
erreur  —  publikin — réroisnie  —  jn'opô/é  —  et  du  lisse  (3) — inté- 
rompu — mintnan — apostoJicité — i-gzamin — rosir  inte — il  fô  don 
d'meuré — vrë  églize. 

Jésus-Christ  a  révélo  aux  hommes  une  seule 
religion. — Il  est  la  vérité  même,  et  par  consé- 
quent il  n'a  pu  tromper  les  hommes,  ni  leur 
enseigner  des  opinions  contradictoires. — Il  n'y 
a  donc  qu'une  religion  qui  soit  vraiment  celle 
de  Notre-Seigneur. — Les  autres  diffèrent  plus 

(1)  Tous,  pris  substantivement  ou  final  d'une  phrase,  ee  prononce 
toutse ;  mais  devant  une  voyelle,  la  liaison  se  fait  toujours  avec  la 
sifflante  douce  :  ivuss',  tou-z'ennemble, 

(2)  Dites  toujours  butte  devant  une  consonne  comme  devant  une 
voyelle  (au  pluriel,  lu). 

(3)  Prononcez  toujours /?««  (fils);  *t  devant  uno  voyelle,  dites 
fi^at' unique. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


i 


/ 


o 


{./ 


i< 


% 


1.0 


l.l 


|50      *^" 

1  i;â 


2.5 
20 

L8 


1.25      1.4 

1.6 

< 6"     — 

► 

ys^ 


m. 


m 


'/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


s  4j 


f/i 


6^ 


i 


J  i 


II    t 

II 


îi! 


■<•■, 


1! 


p  i 


Ii' 


I    » 


92  — 


\  ♦'■•'■  /  '7'ïav>'  'V 


OU  moins  de  celle  de  Jcsus-Christ,  et  par  là 
même  elles  sont  fausses. 

Le  Sauveur  a  perpétue  sa  doctrine,  sa  religion 
par  rétablissement  d'une  société  visible  et  par- 
laite,  qui  est  l'Eglise. — On  devient  membre  de 
celle  société  i^ar  la  foi  et  le  baptême. — On  con- 
tinue d'en  faire  partie,  même  après  la  mort,  si 
l'on  en  est  jugé  digne  au  tribunal  de  Dieu. — 
L'Kglise  Irior.iphante  est  composée  de  ceux  qui 
jouissent  déjà  du  boidieur  du  ciol,  tels  que  les 
saints  et  la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge 
]\Iarie,  mère  de  Dieu,  qui  est  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  créutures. — L'Eglise  muffranle  com- 
prend tous  les  justes  qui  expient  dans  le  pur- 
gatoire le  reste  des  peines  dues  à  leurs  péchés 
et  qui  doivent  plus  tard  être  admis  dans  la 
I)atrie  céleste. — L'Eglise  militante,  à  laquelle 
nous  appartenons  maintenant,  renferme  tous  les 
membres  de  l'Eglise  qui  combattent  encore  sur 
la  terre  pour  acquérir  la  vie  éterneile. 

L'Eglise  militante  est  la  société  visible  des 
fidèles  qui,  sous  la  direction  des  i)asteurs  légi- 
timés, professent  une  môme  foi,  participent  aux 
mêmes  sacrements  et  tendent  tous  vers  un  but 
unique  qui  est  le  salut  éternel.  -^^vt,. 

C'est  Jésus-Christ  qui  a  fondé  l'Eglise  avec 
des  pasteurs  et  des  fidèles. — -Il  choisit  d'abord 
soixante-et-douze  disciples,  et  parmi  ces  disci- 
ples, douze  apôtres. — Saint  Pierre  fut  établi 
chef  de  toute  la  société,  pasteur  de  tout  le  trou- 
l)eau  du  SauA^eur,  fondement  inébranlable  de 
î'Ef^lise,  docteur  infaillible  de  tous  les  chrétiens. 
— Il  fut  1  ^  premier  évêque  de  Rome. — C'est  dans 
cette  ville  qu'il  mourut  après  vingt-cinq  ans 
d'épiscopat. — CJeux  qui  succèdent  à  saint  Pierre 
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papes  gouvernent  VEr^{^/"J^^^^^^^^ 
dans  le  monde  entier  ^a,.?]f^'^^'^^'^  répandue 
t6  dont  nous  sommesTeSh  ^?'''T^^  ^^  ^^^^i- 
une  soumission  comnjrte^V  '''''' ^"^'^'^^^ons 
sant  une  doctrine  oui  on.";;  '  ^'?P^"'  ^^'^^^is- 
«^orale,  .sont   mm^.:^'^^'}^:^^  ibi  ou  la 

peuvent  enseigner  JV^Teur/r'"'^'?   '^^'^'^^  ''^ 
ladministraticni  de  J'E'hse\;  f?""''*  ^^^^^*^  ^^"s 
^    I-es  apôtres  et  J.s  dilcinl.F^       -^^  ^'«^vi/wa,,^. 
la  mission  de  prccL     r  V     ^-^  '''^''''''''^  ^eçu 
successeurs  le«  e^^^t .  e     .?^^^  v'  ""''^  ^^  P^^^ 
ques  sont  ceux  qui^xeninuCf V^^^  '^^ 
^^.^6-^^^,  mais  toujours  sou^  ^^  ^'''^^^'^^,^' ^^-^^^s  «u 
^ection  du  Som-erain  IWio'^''^^^^^^  ^*  ^a 
tête  un  «r6-/.ez;eVy,,e  ou  niéf^ri'^^  ^^^^  '^  ^eur 

ce  que  l'on  appelle  nu  ™„w/  '^^'''ff">'s,  forment 

«î'î^^- Quand  Jorsèukf  •"'■'"''■"'  ""  «««««^- 
vmce  ou  d'un  roy-„Tm.  ^'^  fi^^s  d'une  pro- 
délibérer sur  les  ^S  ^i.^T'^Y^'  P°«r 
^stprovùwial  ou  /.«rfl^l^-;;'^  ^  ^S^''*--''  1«  concile 

cèse.-Le  .«rf  est  a^h'  f..î'-'^,,^dèles  d'un  dio- 
S^I^ueibisaidéd^n^LfeCï^TâJ 

»-^;i5cnâi:^'-r-««tui 

mandé  d'annSncers-i  rWv         "**  ^•'"'  *  com-      ■ 

autorité.-Les  fidèle^înf  £^  "^«^  de  sou 
I  ""  ttnus,  sous  pejûe  de 
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damnation,  de  croire  ce  qui  leur  est  enseigné. 
*•  Celui  qui  ne  croira  pas,  dit  Jésus-Christ,  sera 
condamné."  i  :- 

L'Eglise  du  Christ  est  visible  dans  ses  mem- 
bres qui  sont  Jes  hommes,  dans  les  réunions 
publiques  des  fidèles,  dans  les  actes  du  culte, 
dans  l'administration  des  sacrements,  dans  l'or- 
ganisation de  la  hiérarchie  et  surtout  dans  ses 
caractères  distinctifs  qui  la  font  reconnaître 
pour  la  véritable  Eglise. — Elle  se  compose  non 
seulement  de  justes  et  de  prédestinés,  mais  en- 
core de  pécheurs.  ' 

L'Eglise  du  Christ  est  indêfectihle,  c'est-à-dire 
qu'elle  existera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. — Elle 
demeurera  toujours  comme  un  phare  lumineux 
destiné  à  faire  voir  aux  hommes  la  vérité  et  le 
chemin  du  ciel. — Elle  est  infaillible  dans  ses 
enseignements,  parce  quelle  a  l'Esprit-Saint 
pour  l'éclairer  et  la  prémunir  contre  toute  er- 
reur.— Elle  a  Tnulorilé  nécessaire  pour  gouver- 
ner, parce  que  Jésus-Christ  a  dit:  "  Celui  qui 
vous  écoute,  m'écoute  ;  celui  qui  vous  méprise, 
me  méprise. — Celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise 
doit  être  regardé  comme  un  i^aïen  et  un  publi- 
cain.  " — Elle  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire  1 
des  lois,  de  les  faire  exécuter,  de  régler  tout  ce| 
qui  concerne  la  discipline  et  de  punir  ses  en- 
fants rebelles.   >  ^  r  > 

L'Eglise  du  Christ  est  une^  c'est-à-dire  quel 
tous  les  fidèles  qui  la  composent  sont  soumisj 
aux  mêmes  pasteurs  légitimes,  et  professent 
partout  et  toujours  la  même  foi. — Les  églises] 
qui  n'ont  pas  cette  parfaite  unité,  ne  peuvent! 
pas  être  vraies,  parce  qu^  Jésus-Christ  n'a  fondé!  péri 
qu'une  seule  société,  et  n'a  enseigné  qu'un»  puij 
seule  et  mêm^doctrine.  ',  1  ^^c 
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L'Eglise  chrétienne  est  sainte^  non  seulement 
dans  son  chef  invisible  qui  est  Jésus-Christ,  et 
dans  les  sacrements  qu'elle  doit  administrer, 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres qui  pratiquent  les  vertus  de  chasteté,  do 
pauvreté  et  d'obéissance  jusqu'à  l'héroïsme. — 
Elle  doit  produire  des  saints,  puisque  c'est  lo 
but  que  le  Sauveur  s'est  proposé  en  la  fondant. 

Cette  même  Eglise  doit  être  catholique^  ou 
répandue  dans  le  monde  entier. — Elle  doit  con- 
server Tunitô  dans  son  universalité. — Jésus- 
Christ  a  destiné  sa  doctrine  à  tous  les  hommes  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  a  dit  ti  ses  apôtres  :  **  Allez 
et  enseignez  toutes  les  nations  ;  baptisez-les  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit 
Prêchez  l'Evangile  à  toute  créature.  '* 

Elle  doit  être  apostolique^  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  remonter,  x>ar  une  série  non  interrompue 
de  pasteurs  légitimes,  depuis  notre  époque,  jus- 
qu'au temps  des  Apôtres. — C'est  dans  cette  suc- 
cession de  pasteurs  que  s'est  conservée  la  vraie 
doctrine  que  le  Sauveur  a  révélée  aux  hommes. 

Si  nous  cherchons  maintenant  parmi  toutes 
les  communions  chrétiennes  quelle  est  celle  qui 
possède  l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité  et 
î'apostolicité  voulues  par  Jésus  -  Christ,  nous 
trouvons  qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  Romaine. — 
Les  autres  Eglises  n'ont  aucun  de  ces  carac- 
tères distinctii's. — Elles  n'ont  pas  l'unité,  puis- 
que leur  propre  principe  fondamental  du  libre 
examen  des  Ecritures,  ne  peut  produire  que  la 
division  :  c'est  aussi  ce  qui  est  confirmé  par  Tex- 
périence. — Elles  ne  possèdent  pas  la  sainteté, 
puisqu'elles  n'ont  jamais  enfanté  de  saints  et 
^ue  leur  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
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seule,  sans  les  œuvres,  conduit  à  l'anéantisse- 
ment do  toutes  les  vertus. — Elles  ne  sont  pas 
catholiques,  parce  qu'elles  sont  restreintes  à 
une  province,  à  un  xioyaume. — L'apostolicitô 
leur  iiiit  également  délciul.  ICn  eflet,  il  est  facile 
d'assigner  la  date  de  l'origine  de  ces  diilerentes 
Ijglisus  ;  aucune  ne  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ. 
11  l'aut  donc  demeurer  sincèrement  attaché  à 
l'Eglise  Romaine,  dont  le  Tape  est  le  chef  su- 
prême et  iniailli])le.  —  Elle  seule  est  la  vraie 
Eglise  fondée  par  l'IIomme-Dieu  ;  elle  seule  est 
toujours  une,  sainte,  catholique  et  apostolique. 


Il 
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I^epronoz  oncoro  Toxorcico  vocal,  p.  17. 

Los  (léliiiilb  signales  Jn.siju'à  présent  peuvent  se  résumer 
ainsi: 

1°  Cliiinler  vi  (rniiir^r  sur  1<'S  mots. 

'>  Articuler  niollciiioul.,  surtout  jos  consonnes  Ilnales. 

3"  Kmollro  les  sous  «ruuo  manière  délectueuso,  surtout  in, 
nu,  un,  on,  ol,  il  oav(M't  },M'avo. 

4"  Faire  graves^  un  {^raud  nombre  (Va  qui  sont  aigus. 

f)"  Lire  pe.^aunnciit,  u|iimyaut  sur  tous  lus  e  muets;  ou  trop 
vite,  sans  jirendro  le  temps  de  respirer. 

L'élève  ({ui  a  bien  protlté  d'H  le(jons  précédentes  s'est  défait 
do  tins  ces  \  ices  d»)  pronoucialion,  et  il  i)eut  mémo  donner  à 
sa  pluaso  une  cerlaino  élégance,  un  commencement  d'expres- 
sion. 

Le  cliai)itre  suivant  servira  à  compléter  ses  études  sur  ce 
snj''t. 

-'i)iles  :  Dieu  {di) — ègziste — se  décin — ton  c'ke  j'sui  6  c'ke 
j'pocède — emploayé — iUioa-yin — peù-l'ô  contraire — ;i'orai  recour- 
z'a  lui — nccucilé — Dim'i  se  ton — nou  recevon — Dieu  ë  don  la 
bonté  iulini — le  f;ran-l'amour — ^,je  m'éforcerai — ce  Dieu  i'è-t'en- 
vèi"  moa — ;)o  lèmrai — nou  regrétoii  do  lavoar — le  dezir  sincèr 
— je  se  mint'nan — .je  sui  cor  |  é  âme  a  la  foa — estimé  pluss' — 
j'orai  don  principarman — a  un  degré — Dieu  {di). 

1.  Dieu  a  créé  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui 
existe. — Il  est  le  créatenr  de  toutes  les  choses,  et 
celles-ci  sont  ses  c^rea/ïfre?,     ',      1.  •::>(':  v 

V-,  .-ss,  ^  ^  .■.;"'_•  V. 
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Dieu  créa  toutes  les  choses,  il  y  a  plusieurs 
milliers  d'années  ;  il  les  a  maintenues  ou  per- 
X)é tuées  jusqu'à  ce  jour. — Il  continuera  à  le  faire 
jusqu'à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Dieu 
conserve  et  gouverne  tout  :  il  est  le  conservateur 
et  le  régulateur  de  tout  co  qui  existe. 

Comme  Dieu  a  croé  toutes  les  choses,  qu'il  les 
conserve  et  les  gouverne,  elles  lui  appartien- 
nent, et  il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut. — Dieu  est 
le  maître  de  tout. 

Dieu  est  aussi  mon  maître. — Jo  lui  appartiens 
avec  tout  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  possède. — 
Il  m'a  donné  un  corps  formé  admirablement 
d'organes  précieux,  et  une  âme  i^lus  précieuse 
encore. — Je  dois  considérer  et  respecter  mon 
corps  et  mon  âme  comme  une  propriété  do  Dieu. 
— Je  n'en  puis  faire  tout  ce  que  je  veux. — Je  dois 
au  contraire  employer  tous  mes  moyens  pour 
tacher  de  plaire  à  Dieu  et  accomplir  sa  volonté. 

2.  Toutes  les  choses  ont  eu  lui  commence- 
ment.— Toutes  cesseront  d'exister  quand  ce  sera 
la  volonté  de  Dieu. — Il  a  toujours  existé  par 
lui-même  d'une  manière  incompréhensible. — Il 
ne  cessera  jamais  d'exister. — Dieu  n'a  pas  com- 
mencé et  il  ne  finira  point. — Il  est  de  toute 
éternité,  existera  en  toute  éternité  ;  il  est  éternel. 

Comme  Dieu  est  éternel,  il  restera  toujours 
ce  qu'il  est. — Il  ne  change  pas  comme  toutes 
les  choses  qui  nous  environnent  ;  celles-ci  chan- 
gent journellement,  mais  Dieu  est  immuable.      ' 

Mon  âme  existera  aussi  éternellement. — Elle 
sera  ou  éternellement  heureuse  ou  éternelle- 
ment malheureuse,  suivant  qu'elle  aura  mérité 
récompense  ou  châtiment  pendant  mon  passage 
sur  cette  terre.— Rien  de  périssable  ne  peut  me 
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rendre  réellement  heureux;  mais  la  moindre 
chose  peut,  au  contraire,  me  rendre  bien  mal- 
heureux.— C'est  pourquoi  je  rechercherai  parti- 
culièrement ce  qui  est  éternel:  Dieu  et  son 
royaume,  qui  est  la  vraie  patrie. 

3.  Dieu  a  produit  de  rien  tout  ce  qui  existe. 
Il  ne  lui  a  fallu  ni  matériaux,  ni  peine,  ni  temps. 
— Il  a  dit,  et  tout  a  été  fait. — Il  lui  est  tout  aussi 
facile  de  conserver  et  de  gouverner  tout. — L'E- 
criture sainte  dit  que  rien  n'est  impossible  à 
Dieu. — Il  peut  donc  tout  ce  qu'il  veut. — Dieu 
est  tout-puissant. 

Je  placerai  ma  confiance  en  Dieu  et  j'aurai 
recours  à  lui  dans  la  prospérité,  comme  dans 
toutes  mes  soufîrances  et  mes  adversités. — Lui, 
le  Tout-Puissant,  peut.m'assister  dans  toutes  les 
nécessités. 

4.  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  et  propre 
à  sa  destination. — Chaque  chose  avec  ses  parties 
séparées,  convient  au  bel  ordre  dans  lequel  il 
l'a  placée. — Nulle  part  il  n'est  rien  de  défec- 
tueux ni  de  superflu. — Ce  que  Dieu  fait  est 
bien  fait. — Qu'il  nous  envoie  de  la  souffrance 
ou  de  la  joie,  il  fait  tout  pour  notre  bien. — Je 
veux  être  toujours  content  des  sages  disposi- 
tions de  Dieu,  puisqu'il  veut  toujours  mon  bien. 
Dieu  est  la  sagesse  infinie, 

5.  Dieu  connaît  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir ;  il  connaît  même  nos  plus  secrètes  pensées. 
— Dieu  sait  tout. — Je  ne  penserai  et  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  mal. — Mais  je  me  dirai  toujours: 
Dieu  connaît  mes  plus  secrètes  pensées,  et  toute 
mauvaise  pensée  est  un  péché  aux  yeux  du 
Seigneur. 

6.  Dieu  a  crééktous  les  êtreis  vivants  à  l'effet 
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de  les  rendre  heureux. — Il  a  mis  à  leur  dispo- 
sition toute  la  nature  inanimée. — Il  a  élevé 
l'homme  au-dessus  de  tous  les  êtres  terrestres, 
et  l'a  fait  le  maître  de  toute  la  terre. — Nous 
recevons  de  lui  non-seulement  le  nécessaire, 
mais  aussi  ce  qui  est  utile  et  même  agréable. — 
Il  veut  nous  rendre  heureux  ici-bas  d'abord, 
ensuite  éternellement  dans  le  Ciel. — Dieu  n'a 
rien  créé  pour  lui-même,  car  il  n'a  besoin  de 
rien. — Ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  par  amour  et  par 
une  bonté  sans  bornes. — Dieu  est  donc  la  bonté 
ironie  et  Vamour  le  plus  pur. 

Je  veux  reconnaître  sans  cesse  de  cœur  et 
de  bouche  le  grand  amour,  l'immense  bonté  de 
Dieu,  et  employer  ses  dons  suivant  sa  sainte 
volonté. — Je  m'efforcerai  d'être  aussi  aimant, 
aussi  bon  envers  mes  semblables  que  Dieu  l'est 
envers  moi. — Je  l'aimerai  au-dessus  de  toute 
chose  par  l'accomplissement  lîdèle  de  ses  com- 
mandements. 

Y.  Dieu  ne  nous  donne  pas  seulement  tout  ce 
qui  est  bien,  il  est  aussi  dispose  à  détourner  de 
nous  tout  ce  qui  nous  occasionnerait  du  mal. — 
Il  aime  à  nous  épargner  les  châtiments  que 
nous  avons  mérités,  dès  que  nous  regrettons  de 
l'avoir  offensé,  et  que  nous  avons  le  désir  sin- 
cère de  nous  corriger. — Ses  bienfaits  sont  sans 
nombre,  et  il  a  compassion  de  nous  dans  toutes 
nos  adversités. — Il  est  bienfaisant  et  miséricor- 
dieux. 

Quelque  grands  que  soient  nos  péchés,  cela 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'en  éprouver  du 
repentir  et  de  nous  corriger. — Dieu  qui  est  mi- 
séricordieux aime  à  nous  pardonner. — Nous,  de 
notre  côté,  soyons  aussi  charitables  envers  nos 
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semblables. — Pardonnons  de  l)on  cœur  à  ceux 
qui  nous  ont  lâchés  ou  oifensés  ! — Ce  n'est  qu*a- 
lors  cju<î  nous  pourrons  dire  avec  sincérité  et 
confiance  :  PanhnncZ'Voui^  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés, 

8.  Celui  (jui  pèche  et  persévère  dans  le  péché 
mérite  une  punition. — Mais  Dieu  ne  punit  pas 
toujours  le  pécheur  tout  de  suite. — Il  lui  laisse 
ordinairement  un  temps  plus  ou  moins  long 
pour  se  corri<j^er. — Ce  qu'il  désire  le  plus  ardem- 
ment, c'est  que  le  pécheur  profite  de  ce  temps 
pour  s'éloigner  de  la  mauvaise  voie. — Dieu  est 
plein  de  hnfj^animité. 

Il  est  une  iin  à  la  longanimité  de  Dieu. — Mal- 
heur au  pécheur  qui  Ta  laisse  passer  sans  se 
corrij^er  ! — J'aurai  donc  le  plus  grand  soin  de 
me  défaire  de  toutes  mes  mauvaises  habitudes, 
car  j'ignore  fheure  où  viendra  le  Seigneur. 

9.  Dieu  est  saint,  nous  pouvons  donc  croire 
fermement  que  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé  est 
vrai. — Dieu  est  la  vérité  même. 

En  disant  toujours  la  vérité  sans  tromper  per- 
sonne, je  serai  véridique. — Mais  si  je  dis  des 
choses  fausses,  si  je  trompe  quelqu'un,  je  serai 
un  menteur  et  un  trompeur.— Celui  qui  ment 
est  un  enfant  du  démon,  car  le  démon  est  le 
père  du  mensonge. 

10.  Dieu  est  saint,  nous  pouvons  donc  aussi 
croire  positivement  qu'il  nous  donnera  tout  co 
qu'il  nous  a  promis. — Dieu  est  fidèle. 

Moi  aussi  je  veux  tenir  les  promesses  que  je 
ferai  et  ne  jamais  prendre  d'engagement  que  je 
ne  puisse  remplir. — Promettre  ce  qui  est  mal 
est  un  péché,  tenir  cette  promesse  serait  un 
péché  plus  grand  encore.  ,  ,;. 
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11.  De  ce  que  Dieu  est  saint,  il  s*ensuit  quô 
nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  qu'il  donne  à 
chacun  ce  qui  lui  revient. — En  conséquence  il 
récompensera  celui  qui  fait  le  bien,  et  punira 
celyi  qui  fait  le  mal. — Dieu  récompensera  infail- 
liblement le  bien  ;  la  punition  du  mal  est  aussi 
infaillible,  sinon  dans  cette  vie,  à  coup  sûr  dans 
l'autre. — Dieu  est  Juste.     :»» 

Plus  le  bien  est  grand,  plus  la  récompense 
sera  grande  ;  plus  le  mal  est  grand,  plus  terriWe 
sera  le  châtiment. — Celui  qui  serait  assez  mé- 
chant pour  ne  i^as  aimer  le  Dieu  saint  et  bon, 
devrait  au  moins  craindre  sa  justice. — Je  fuirai 
donc  le  péché  et  je  pratiquerai  le  bien  sans 
relâche. — En  agissant  ainsi,  je  n'aurai  rien  à 
craindre  pendant  la  vie,  ni  à  l'heure  de  la  mort. 

12.  Dieu  est  aux  cieux,  sur  la  terre  et  dans 
tous  les  lieux  :  il  est  prése?U  partout. 

Je  sais  maintenant  que  Dieu  est  près  de  moi, 
en  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  et  qu'il  peut 
en  tout  temps  venir  à  mon  secours. — Si  l'idée 
me  vient  de  faire  le  mal,  fût-ce  même  dans  l'en- 
droit le  plus  caché,  la  pensée  de  la  présence  de 
Dieu  m'empêchera  de  le  faire. 

13.  Dieu  est  présent  partout,  et  pourtant  je 
ne  puis  le  voir  ;  car  c'est  un  esprit. — Je  ne  puis 
pas  voir  non  plus  mon  propre  esprit,  et  pour- 
tant il  existe. — Je  suis  corps  et  âme  à  la  fois  ; 
mais  Dieu  est  un  esprit  pur. 

Puisque  Dieu  est  un  esprit,  je  dois  estimer 
plus  ce  qui  est  spirituel  que  ce  qui  est  matériel. 
• — J'aurai  donc  principsilement  soin  de  mon 
bien-être  spirituel. — Plus  je  cultive  mon  esprit 
dans  cette  vie,  plus  je  serai  un  jour  parfait  de- 
vant Dieu. — Je  me  méfierai,  au  contraire,  du 
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monde  sensuel  ;  car  il  ^^loigne  l'esprit  de  sa 
source  primitive,  qui  est  Dieu. 

14.  Dieu  possède  toutes  les  bonnes  qualités. 
Il  les  possùdo  à  un  degré  infuiiment  haut,  au 
point  quo  l'homme  n\yn  peut  comprendre  «au- 
cune, dans  toiilo  sa  j^erfection. — En  Dieu  il  n'y 
a  rien  do  drlectueux  ;  il  est  j)arfait. 

Je  iniis  aussi  acquérir  toutes  les  bonnes  qua- 
lités, mais  elles  seront  toujours  trôs-faibles  com- 
parativement à  celles  de  Dieu. — Je  puis  devenir 
semblable  à  Dieu,  car  je  suis  créé  à  son  image, 
mais  je  ne  serai  jamais  égal  à  Dieu. — Si  je  ne 
néglige  rien  et  que  je  fasse  tout  ce  qui  est  en 
mon  pouvoir,  je  serai  parfait  comme  homme,  de 
même  que  Dieu  l'est  comme  Dieu. 
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TKOISIÊME  PARTIE 


L'EXPRESSION 


Jusqu'à  piéèent  l'élùvo  a  étudié  lo  irécnnisme  do  la 
langue:  il  a  Iravaillô  l'articulation  avec  Hoin,  il  a  cor- 
rigé ses  défauts  do  prononciation,  et  aujourd'hui  il  sait 
rneraodonnoràKaphrasouno  certaine  facilité  do  diction 
qui  n'est  pas  dépourvue  d'éléganco.  Maintenant,  s'il 
BO  sont  doué  de  quelques  dispositions  naturelles,  et 
surtout  d'un  peu  d'imagination,  il  no  s'arrêtera  pas 
là.  Poursuivant  son  travail  avec  persévérance,  il 
s'exercera  do  plus  dans  l'art  do  dire,  de  parler  avec 
expression. 

Ici  lo  rôle  du  maître  devient  plus  important.  Les 
inflexions  de  la  voix  humaine,  de  la  voix  parlée,  ont 
une  telle  délicatesse,  une  telle  variété  de  nuances, 
qu'il  est  impossible  à  l'élèvo  do  retrouver  tous  ces 
accents  divers  s'il  ne  les  a  pas  entendus.  C'est  au 
maître  à  le  diriger  dans  cette  voie  difficile  et  à  lui 
donner  l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte.       i 

Avant  tout,  pour  bien  lire  à  haute  voix,  il  faut  bien 
penser  ;  il  faut  se  pénétrer  intimement  des  idées,  des 
sentiments  do  l'auteur,  en  imprégner  fortement  son 
âme,  et  ensuite  la  laisser  parler.  Mais  comment  l'âme 
pourra-t-elle  parler,  ei  roreille  no  la  guide?  Comment 
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parler,  si  Ton  n'a  pas  entendu  parler  ?  Comment  par- 
ler avec  expression,  a^oc  âme,  si  Ton  n'a  pas  entenda 
parler  avec  expression,  a>rec  âme  ? 

Pour  arriver  ù.  bien  dire,  il  faut  donc  être  doué  d'un 
esprit  droit,  qui  sai»isso  facilement  la  pensée  do  l'au- 
teur; d'une  imagination  vive,  qui  voie  en  quelque 
façon  les  personnes  et  les  choses;  d'une  oreille  juste 
et  d'une  voix  flexible. 

Toutes  ces  qualités  peuvent  se  développer  rapide- 
ment par  l'exercice  et  par  l'audition  des  bons  modèles. 
On  commence  d'abord  par  la  lecture  simplement 
expressive,  qui  ne  demande  pas  dos  nuances  aussi 
prononcées,  puis,  petit  à  petit,  on  arrive  jusqu'à  la 
déclamation  proprement  dite.  %.  ^       **- 

Dans  le  recueil  suivant,  on  trouvera  des  exempleii 
de  tous  les  genres  de  sentiments  j  depuis  la  narration 
simple  et  grave,  jusqu'aux  grands  mouvements  de  la 
tragédie  : 

La  joie  et  la  tristesse,  le  plaisir  et  la  doulem*,  l'amour 
et  la  haine,  la  x^rière  et  le  commandement,  la  confi- 
ance et  la  crainte,  la  douceur  et  la  colère,  la  modéra- 
tion et  l'emportement,  la  simplicité  et  la  grandeur, 
la  pitié  et  le  dédain,  le  calme  et  le  désespoir,  tous  les 
sentiments  de  l'âme  humaine  y  sont  représentés. 

La  première  série  s'adresse  spécialement  aux  petits 
enfants;  la  seconde  peut  être  utile  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  veulent  s'exercer,  soit  seules,  soit  avec 
Taide  d'un  maître,  dans  l'art  de  bien  dire. 

Avant  d'aborder  ce  travail,  les  plus  jeunes  élèves 
ont  quelquefois  besoin  d'exercices  préparatoires.  On 
peut  alors  leur  faire  dira  un  mot  avec  des  inflexions 
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différentes:  non^non,  non,  non — oui — toujours— Jamais 
— horreur  1—6  bonheur  ! — Eh  bien  l — Conwient,  vous  /— 
etc.,  etc.  ;  ou  une  phrase  détacbco,  comme  par  exem- 
ple :  Irez-vous  a  la  ville  aujourd'hui  f  on  faisant  porter 
l'interrogation  soit  sur  l'action,  irez-vous,  soit  sur  le 
lieu,  à  la  viUe,  soit  enfin  sur  le  temps,  aujourd'hui,  ce 
qui  donne  à  la  phrase  dos  expi*essions,  des  sigmûca- 
tions  tout  à  fait  distinctes. 

H  faut  aussi  expliquer  à  l'onfant  ce  qu'il  va  lire^ 
lui  faire  connaître  la  valeur  dos  expressions,  la  situa- 
tion des  personnages,  le  caractère  do  chacun  d'eux,  les 
rapports,  les  allusions,  les  phrases  principales  et  inci- 
dentes, les  mots  sur  lesquels  il  doit  appuyer,  etc.,  etc., 
autrement,  il  ne  comprendrait  pas  sa.lectu;pe.  Or,  pour 
bien  lire,  il  faut  bien  comprendre.   .  v»       »     >  «i  \'\'\ 
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No  1.— La  Souris  prudente 


Pacë-t'aûprë— avë— du  lar— raë  rfléré--c'la  n'peû  m'nuh''en 
riin— aprocha. 

Une  souris  passait  auprès  d'une  souricière 
dans  laquelle  on  avait  placé  du  lard  nouvelle- 
ment grillé. — "Je  me  garderai  bien  d'y  toucher, 
dit-elle,  mais  le  flairer,  cela  ne  peut  me  nuire  en 
rien." — Elle  approcha;  flaira,  toucha  le  lard 
avec  son  museau  ;  la  sourioière  se  ferma. — 
L'imprudente  était  prise. 

Le  moindre  danger  que  nous  courions  de 
notre  plein  gré  peut  nous  conduire  à  notre 
perte.  > 

*'  •  ■  ^-  .        '        .  '1.:;'  ■    •'• 

No  2.— Le  Pater'    ,  :--i.v'- ■ 

On  lit  les  vors  comme  la  prose  ;  c'^est-à-dire  1*  que  les 
points  de  repos  sont  dôlenninéâ  7)ar  le  sens,  et  non  par  l'hémis- 
tiche ou  la  lin  du  vers;  2»  que  l'e'muet  s'élide  plus  ou  moins, 
Suivant  le  caractère  du  discours  :  plus,  s'il  est  familier,  moios. 
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s'il  est  soutenu.  Ex:  C'était  pendant  l'horreur  d'un*  profond* 
nuit;  ma  mer'  Jésabel  devant  moi  s'est  montrée,  comme  au 
jour  de  sa  mort  porapeus'ment  parée...  Trembl',  m'a-t-ell'  dit, 
llir  dign'  de  moi... 

Dans  Jes  vers  suivants  on  dira  :  On  n'  s'arèt'  pîUz'en  disan  sa 
prier'  |  voayon  |  ne  rèslo  pà  cètt'  Iba-z'en  arièr'  reoommenc* 
avèk  moa  ÏPaler  |  et  di  biin  |  donn'-nou  |  — doun'nou  |  — le 
pin  qnotidiin  |  — le  ]ùn  |  — et  biin  |  encor  |  pourquoi  don  cètt' 
pcùz'  I  et  pourquoi  marmoté  tou  bâ  d'cë  mô  ke  j'n'enten  pâ  j 
— clitV  maman  |  voacilaciiôz'  |  j'priôi'bonDieu  |  car  le  pin  | 
c'ë  biin  sèk  j  de  nou  doné  toujour-z'un  peu  d'beu-r'avèk. 

— On  no  s'arrête  pas  en  disant  sa  prière  : 
Voyons  !  no  reste  pas  cette  fois  en  arrière, 
Kccommonce  avec  moi  lo  Fater,  et  dis  bien:      '' 

Donne-nous 

—Donne-nous...... 

— Le  pain  quotidien. 

— Lo  pain 

— Et  bien  encor!  Pourquoi  donc  cette  pause? 
Et  pourquoi  marmotter  tout  bas 
De  ces  mots  que  je  n'entends  pas  ? 
— Chère  maman,  voici  la  chose: 
,To  priais  le  bon  Dieu,  car  le  pain  c'est  bien  sec, 
Do  nous  donner  toujours  un  peu  do  beurre  avec. 

No  3.-— La  Noix 

Deii  p'ti  garçon — nouû — Bèrnar — s'engagea — plaça— câça— 
sera — ki  la  ramàcé — la  piupar. 

Deux  petits  garçons  trouvèrent  une  noix  sous 
un  arbre. — "  Elle  est  à  moi,  dit  Pierre,  car  c'est 
moi  qui  l'ai  vue  lo  premier  ! — Non,  elle  m'appar- 
tient, reprit  Bernard  ;  car  c'est  moi  qui  l'ai 
ramassée.  " — Là-dessus  ^'engagea  entre  eux  une 
Adolente  querelle. 

"  Je  veux  vous  mettre  d'accord,  "  dit  un  pas- 
sant.— Il  se  plaça  entre  les  deux  petits  garçons, 
cassa  la  noix  et  dit  :  "  L'une  des  coquilles  appar- 
tient à  celui  qui  le  premier  a  vu  la  noix;  l'autre 
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sera  pour  celui  qui  l'a  ramassée  ;  quant  à  Ta- 
mande  je  la  garde  pour  prix  du  jugement  que 
j'ai  porté. — Sachez,  ajouta-t-il  en  riant,  que  c'est 
ainsi  que  se  terminent  la  plupart  des  procès." 

No  4.— L'Ecorcc  de  la  Noix 

•  - 

Dans  lo  «liscoura  soutenu:  d'un  gou-t'agrôable;  en  Appuyant 
légèrement  sur  la  liaison. 

La  petite  Lise  trouva  au  jardin  une  noix  en» 
core  enveloppée  de  son  é  cor  ce  verte. — L'enfant 
la  prit  pour  une  pomme,  et  voulut  la  manger. 
— A  peine  y  eut-elle  mordu  qu'elle  s'écria  : 
"  Fi  !  que  ce  fruit  est  amer  !  "  et  elle  le  jeta. — 
Conrad,  frère  de  la  jeune  étourdie,  mais  plus 
expérimenté  qu'elle,  ramassa  la  noix,  la  cassa 
et  dit  :  "  Je  ne  fais  pas  attention  à  cette  enve- 
loppe amère,  car  je  sais  qu'elle  cache  une 
amande  d'un  goût  agréable." 

No  5.— Le  Vase  tlu  Japon 

Ricliar — en  jouan-t'aù  salon — écla — on  va — ce  vûze,  je  pou- 
rë-z'aû  jardin  lanfouir — parlo,  ne  pui-j'  pd  m'tèr — méfë— l'em- 
brara — déja-t'inspir' — tu  f  Va  ma  gloar*. 

Richard,  on  sautillant,  on  jouant  au  salon, 

Avait  mis  en  éclats  un  vaso  du  Japon  ;  [faire  ?... 

Sa  torreur  était  grande   !...  *'Ohlmais,  dit-il,  quo 


Non.  c'est  presque  mentir,  et  mentir  est  affreux  I 
Je  V        ^ouver  mon  père,  et,  les  pleurs  dans  les  yeux, 
Jiui     -itor  mon  méfait!  "  Il  courut  vers  son  père, 
^on  père,  <|ui  lo  prit  soudain  sur  ses  genoux, 
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L*ombrassa  ot  lui  dit  d'un  accent  tondro  ot  doux: 
"Allons,  no  plouro  plus,  ta  fauto  est  bien  légère.  [ 

Ecoute  mon  cnf\int:  je  vois  qu'au  fond  du  cœur 
Jjo  mcnson^o  déjà  t'inspire  de  l'horreur;  [cesse. 

Eh  bien  1  comme  aujourd'hui,  Richard,  sois  vrai  sans 
puis  tu  feras  ma  gloire,  ô  mon  aimable  enfant  ! 
Je  te  croirai  pour  tout,  et  quand  tu  seras  grand, 
On  t'environnera  d'estime  ot  do  tendresse  !  " 


No  0.— La  Vigne 

Sur  lo  poin  d'mourir— un  Irôzor — môlé-vou — aprë — mô — il 
n'avë  janic — rtériri — d'soin — rczin. 

Un  porc  sur  le  point  de  mourir  dit  à  ses  trois 
fils  :  "  Mes  chers  enfants,  je  ne  puis  vous  laisser 
que  cette  chaumière  et  le  vignoble  qui  y  touche. 
— Mais  dans  cette  pièce  de  terre  est  enfoui  ma 
trésor. — Mettez-vous  à  fouiller  sans  relâche,  et 
vous  ne  manquerez  pas  de  le  trouver.  " 

Après  sa  mort,  ses  fils  n'eurent  rien  de  plus  - 
presse  que  de  retourner  tout  le  vignoble  avec 
)a  plus  grande  diligence  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
ni  or,  ni  argent. — Comme  ils  n'avaient  jamais 
travaillé  le  terrain  avec  autant  de  soin,  il  pro- 
duisit cette  année  une  telle  quantité  de  raisins 
qu'ils  en  furent  surpris  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'ils 
devinèrent  ce  que  leur  père  entendait  par  lo 
trésor. 

No  7.-Le  petit  Paul  V^  ^ 

G'étë — pàrin— sa  par — lutin — fë  l'partage — loin — viéillar — la 
fin  lacâble— moatié — revin — plézir — co  soar — caréça. 

C'était  jour  de  fe te  au  village  :  " 

Lo  petit  Paul,  selon  l'usage,  ^  '    ■ 

Etait  allé  cbc?  son  parrain      \  >.  ■  ■  ^ -^"^^  : 
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,  Pour  cherchor  pa  part  do  la  fôto, 
.    Et  revenait  lovant  la  tête,         , 
D'un  air  tout  cspiùi'le  et  lutin. 

.   Voilà  qu'une  enfant  sans  asile, 
Venue  à  ])io(ls  nus  do  la  ville, 
Sur  la  roule  lui  tond  la  main  ; 
Paul,  nariH  trouver  que  c'est  dommage, 
De  ses  bonbons  fait  le  partage. 
Et  reprend  gaiment  son  chemin. 

Plus  loin,  un  vieillard  centenaire, 
Tout  haut,  dans  sa  vive  prière, 
Implore  secours  cL  pitié: 
La  faim  l'accable  ot  le  déchire; 
Paul  lui  donne,  avec  un  Bourire, 
De  SOS  bonbons  l'aulro  moitié, 

•    Puis  il  revint  dans  sa  cliaumière, 
,    L'àmo  satiisfuite  et  légère, 

Le  plaisir  brillant  dans  ses  yeux. 

Oh  !  co  soir,  sa  mère,  je  gage, 

Le  caressa  bien  davantage, 

Et  Paul  s'endormit  plus  heureux! 


No  8. — La  Tciiliition 


s 


Oguste  —  jardin — avë — ctéyé — on-n'voa-t'flme — répondi-t'ô- 
guste — pèrmi — k'importe — s'écria  —  i)ropriétèr — movèz — papa 
— dise — ki  lé-t'empéché  d'sucorabé-r'a  la  leutâtion. 

Ernest  et  Auguste,  se  promenant  un  jour  en- 
semble, vinrent  à  passer  devant  un  jardin  dont 
la  porte  était  ouverte. — Y  étant  entrés  par  cu- 
riosité, ils  trouvèrent  des  x^runiers  tellement 
surchargés  de  fruits  mûrs  qu'il  avait  fallu  les 
étayer. — "  Eé galon s-nous  ici,  dit  Ernest  à  Au- 
guste ;  on  ne  voit  âme  qui  vive  dans  le  jardin. 
r-Grardons-nous  en  bien,  répondit  Auguste  ;  il 
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no  nous  est  pas  permis  de  toucher  à  ces  fruits, 
qui  no  nous  appartiennoiit  pas. — Eh,  qu'importe  ! 
s'écria  Ernest,  le  propriétaire  ne  s'apercevra  pas 
du  peu  que  nous  pourrons  manger. — Notre  ac- 
tion n'en  serait  pas  moins  mauvaise,  répliqua 
Auguste,  car  on  ne  doit  rien  dérober,  ne  fût-ce 
qr'une  bagatelle.  Ne  te  rappelles-tu  plus  ce  que 
papa  disait  l'autre  jour,  en  nous  racontant  l'his- 
toire du  voleur  que  les  gendarmes  conduisaient 
en  prison  ? — Eh  bien,  que  disait  papa  ?  demanda 
Ernest. — Il  disait  qu'on  commence  par  des  ba- 
gatelles et  qu'on  finit  par  des  crimes.  " — Ernest, 
devenu  pensif,  convint  qu'Auguste  avait  raison  ; 
et  les  deux  enfants  passèrent  leur  chemin. — Quel 
bonheur  pour  Ernest  d'avoir  rencontré  un  ami 
qui  l'ait  empêché  de  succomber  à  la  tentation  ! 

No  9. — Quatrain 

"    Katrin — homme  j  il  ë  dan  ton  keiir  |  un'  voa  (  ki  t'cri  de 

suivr'  la  justiss'  |  é  d'émé  ta  patri  |  co  deû  mô  diz'iou  |  s'il  son 

biin-n'èks-pliké  |  më  j  co  n'ë  riin  encor  |  s'il  ne  son  pratiké. 
Riin  I  encor  {sans  liaison.)  -  "" 

Homme,  il  est  dans  ton  cœur  une  voix  qui  te  crie 
De  suivre  la  justice  et  d'aimer  ta  patrie. 
Ces  deux  mots  disent  tout,  s'ils  sont  bien  expliqués; 
Mais  ce  n'est  rien  encor,  s'ils  ne  sont  pratiqués.      ,  ^ 


No  10.— Le  Frère  et  la  Sœar  î    ^ 

'  Jâk  é  Ana  été  seul-z'a  la  mèzon  —  un  n'endroa-t'ou — ^j'con- 
sen-z'a  t'suivr' — létri — trouv'ron — mang'ron — voazin — armoar' 
— répondi-t'Ana — ne  nou  vcra — un  n'euil' — s'écria — tu  a  rèzon 
— l'avë-z'oublié — nul' par. 

Jacques  et  Anna  étaient  seuls  à  la  maison  ; 
le  frère  dit  à  sa  sœur  :  "  Viens,  cherchons  quel- 
que chose  de  bon  pour  nous  xégaler." 
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Anna  répondit  :  "  Si  tu  peux  rao  conduire 
dans  un  endroit  où  personne  ne  puisse  nous 
voir»  je  consens  û  te  suivre.  " 

— Eh  bien,  dit  Jacques,  allons  dans  la  laiterie, 
nous  y  trouverons  de  la  crème  excellente  et 


nous  en  manf»*erons. 


Anna  reprit:  "Le  voisin  qui  fend  du  bois 
dans  la  rue  ne  manquerait  pas  de  nous  voir. 

— Viens  donc  à  la  cuisine,  dit  Jacques,  il  y  a 
du  miel  dans  une  armoire,  nous  en  étendrons 
sur  notre  pain.  \. 

— Mais  tu  n'y  penses  pas,  mon  frère  !  répon- 
dit Anna  ;  et  la  voisine,  qui  lile  assise  devant 
la  fenêtre,  ne  pourrait-elle  pas  nous  voir? 
-  — Allons  donc  à  la  cjive  où  sont  1(3S  fruits, 
nous  en  mangerons  A  notre  aise  :  il  y  fait  si 
noir  que  personne  ne  nous  verra. 

— Ah  !  mon  frère,  reprit  encore  Anna,  es- tu 
bien  sûr  que  personne  ne  nous  verra  ?  Tu  as 
donc  oublié  qu'il  y  a  au  ciel  un  œil  qui  voit 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  et  même  au 
travers  des  murailles  ?  " 

Jacques,  épouvante  par  cette  observation, 
s'écria  :  "  Tu  as  raison,  ma  sœur,  je  l'avais  ou- 
blié !  L'œil  de  Dieu  perce  tout  et  il  ^^oit  tout. 
On  ne  peut  donc  faire  nulle  part  quelque  mal 
sans  qu'il  le  découvre.  " 

Anna  se  sentit  heureuse  d'avoir  ramené  son 
frère  à  son  devoir  ;  et  elle  lui  donna  une  estampe 
où  l'on  voyait  l'œil  de  Dieu  entouré  de  rayons, 
avec  ces  mots  au  bas  : 

Dieu  voit  tout,  est  partout.  On  a  beau  se  eacber, 
A  8011  œil  pénétrant  on  ne  peut  se  soustraire. 
Quand  on  pècho  en  secret,  cô  n'est  pas  moins  pécher  j 
A  l'éternef  témoin  gardons- nous  do  déplaire. 
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No  n.— La  ISrcbis  et  le  Cliicu 

■  1 
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La  br'îbi  z'ô  l'cluin,  de  lou  lo  l.in-z'anii,  so  raconlt'-l'un  jour 
leur  vi  Infortuné — dizii — dèslinô  —  dO-z'uiijra  —  du  le — cii  mé* 
chan — victime — destin — va,  ma  sour. 

La  brebis  et  lo  cliion,  do  tous  les  temps  nniis, 
So  racontaient,  m\  Jour,  leur  vie  iuiorlunôe. 
**  Ah  !  disait  la  brebis,  je  ])louro  et  jo  fiériii.«:i 
Quand  je  t^ontço  an  malheur  de  notre  do^itiiiée. 
Toi,  l'osfclave  de  l'homme,  adorant  de:s  iiii;-ra<tf, 

Toujours  soumis,  tendre  et  lidùle, 

Tu  reçoi.^,  j^our  ])rix  de  ton  zèle, 
\    \         33es  coups,  et  souvent  le  tropas. 

3[oi,  qui  tous  les  an.s  le.s  liabilie. 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs, 
Jo  vois  chaque  matiji  queb^u'un  de  ma  famille 

Assabsiné  ])ar  CCS  mccbaiils: 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  i-cste. 

Victimes  do  ces  inhumains. 
Travailler  pour  eux  seuls  et  mourir  ])ar  leurt;  mains, 

Voilà,  notre  destin  funeste  I 
— ^11  est  vrai,  dit  le  chien,  niuis  crois  ta  plus  bouroux 

Les  auteurs  de  notre  misère? 

Va,  ma  f-œui',  il  vaut  encor  raienx 


Souffrir  le  mal  que  de  le  faire. 
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No  l*-î.— Le  l'ainéant 

Fénôan — aparttMië — vè-r.'è?poar — ki-ru-t'orreur — randc  jarao 
— k'aprë-z'avoar  f-'M'un  grau  drtour — maiiké-r'afi  f^jon — solda- 
— proj^ré — bon  |  a  riiii  (sans  liaisû?t). 

Sigismoiid  appartenait  à  une  famille  aisée  et 
pouvait,  par  conséquent,  se  procurer  plus  de 
plaisirs  que  beaucoup  d'autres  enfants. — Ses 
parents  lui  achetaient  des  bonbons  et  des  jou- 
joux, le  conduisaient  au  spectacle,  et  partout 
où  il  y  avait  quelqvxe  chose  de  nouveau  à  voir. 
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— Ils  espcraiout  par  là  rongagcr  à  mieux  rem- 
plir SCS  dovoirs  îi  Frcolo. — Vain  espoir  !  Sigis- 
moiul  prit  tant  Je  <>oùt  à  une  vie  dihisipco  qu'il 
eut  horreur  du  travail. — Il  ne  60  rendait  jamais 
à  l'école  (ju'aprcii  avoir  l'ait  un  grand  détour,  et 
souvent  il  se  permit  de  manquer  aux  leçons 
lM)ur  jouer  avec  des  eiiianls  de  son  humeur, 
pour  s(î  i)romenor  ou  voir  manœuvrer  les  sol- 
dats.— 8e.s  i)areut.s  el  son  maître  eurent  beau  lo 
réprimander,  il  ne  se  corrigea  point  et  ne  fit 
pas  de  progrès. — Aussi  ne  fut-il  jamais  bon  à 
rien. 


fio  13.— Quatrain 


Lu  z'inLUan. 


Tu  doia  Kongor  top.joarB  que  la  vio  est  bornée; 
Sur  un  pliui  régulier  «pTcllo  Hoit  ordonnée. 
I7\isii^'c  (pioii  on  l'ait  en  double  les  ijiatanty;  - 
Tout  peut  .^0  réparer,  liors  la  perte  du  temps. 
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No  11. — Dcvoiicmciit  filial  ' 

Sin-Domingue — on  n'en  von  ya  don — on  l'sézi — lia  lo  min — 
lui  ordona  do  s'niettr'— !ii)ivlô — déjà  lo  fuzi-z'ùto — poatrin'  du 
colon  (i)  —  instaii— solda — ala — rornpar  —  s'éloagné — il  voulu- 
i'emploayo — cnhira  se  hi-a — von  m'iiiré — parle  fnisi — n'ùza  pâ 
— cgzécuLion — ôU'oafmau-L'cinbi'UCL'. 

C'était  dans  l'île  de  Saint-Domingue.  —  Un 
malheureux  planteur  avait  été  condamné  à 
mort,  parce  que  des  méchants  l'avaient  accusé 
de  '^onspirer  contre  le  gouvernement. — On  en- 
voya donc  des  soldats  pour  le  prendre  dans  sa 
maison  au  milieu  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
qui  pleuraient  à  chaudes  larmes. — On  le  saisit, 


(1)  Colon  (cultivateur),— Côlon  (gros  intestin)» 
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on  lui  lia  les  maiîis,  puis  ou  lo  couduisit  devant 
sa  porte. — Alors  le  conimaudaut  de  la  troupe  lui 
ordouna  de  se  mettre  à  genoux,  et  dit  aux  sol- 
dats d'apprêter  leurs  armes.  —  Déjr»  les  l'usils 
étaient  charovs,  et  les  canons  diriges  sur  la  i)oi- 
trine  du  colon,  lorsqu'un  cri  per<;ant  retentit 
tout  à  coup. — Au  jnOme  instant,  une  jeune  lillo 
s'élança  à  travers  les  soldats,  et  alla  se  jeter  de- 
vant le  condamné,  comme  si  elle  eût  voulu  lui 
faire  un  rempart  de  son  corps. — Lo  comman- 
dant étonné,  lui  dit  de  s'éloigner;  mais  elle  de- 
meura immobile  à  la  même  place,  comme  si  elle 
n'eût  pas  entendu. — Il  voulut  employer  la  force 
pour  se  faire  obéir,  mais  cette  jeune  iille  enlaça 
ses  bras  autour  du  condamné,  et  il  fut  impossible 
de  lui  faire  lâcher  prise.  "^ 

"  Vous  mo  tuerez,  dit-elle,  vous  me  tuerez; 
je  ne  veux  pas  quitter  mon  père.  "Non,  non,  je 
no  veux  pas  le  quitter,  j'aime  mieux  mourir 
avec  lui." 

La  courageuse  enfant  qui  parlait  ainsi  avait  à 
peine  dix-sept  ans. — Le  commandant,  ému,  n'osa 
pas  ordonner  le  feu. — L'exécution  fut  ajourjiée. 
— On  emmena  en  prison  le  condamne  et  sa  iille, 
qui  le  tenait  toujours  étroitement  embrassé. — 
Le  lendemain,  le  gouverneur  de  l'ilo  lit  giûco 
au  colon,  pour  récompenser  le  pieux  dévoue- 
ment de  cette  fille,  modèle  de  tendresse  et  de 
courage. 

No  15.— La  Bénédiction  maternelle 


B'gar — touchan-t'abandon — n'ct'nnoncé — si  biiu  [  h  l'ornière 
— më — bléçan — suprême — hôtin — ôgusl'  —  dùstiné — déocnJo  — 
chevë. 


r  ■ 


w 


ni 


iÛ 


SMH'    ::i 


—  IIG  — 

Enfuntr^,  fli  vou.s  nvoz  conrmncô  votro  mrro, 
Si  v<)>'M  iwo'A  riMiiln  t-on  ro;;tu\l  ]>liis  KfVorc, 
Et  ^luc'   tout,  à  COU',)  K)n  toiichiuit  abiindon, 
N'allez  l'UM  vwiH  {'(iiu'hor  Hun^^  <iuo  ta  voix  chério 
N'ait  niiiior.cr'  l'oubli  du  vf)iro  étourderio; 
EiiianlM,  ou  dort  si  liioii  a  l'onibro  du  pardon! 

Mais  KÎ,  l)lo;-sanL  lo  Ciel  dans  son  vouloir  Huprême, 

Vou8  avii'z,  d'solaiit  la  mO'ro  qui  vous  aime, 

Moprirté  Ki  |)vit'ra  en  votro  orgueil  hautain; 

Si  vous  aviez  o.sô  lui  jeter  uno  injure... 

A  genoux!  do  doux  mots  guérissant  sa  blossuro, 

Olî  !  laiie^i»  que  sur  vous  ollo  étondo  la  maiu  I 

La  bénédietion  d'une  mèro  est  sacrée, 
Car  clU)  est  la  couronne  auguste  et  révérée, 
Par  lo  ciel  destinée  à  vos  fronts  ])ur3  et  blancs, 
Los  ange-i  (jui,  la  nuit,  dcHCendcnt  sur  la  Icrre, 
A  cotte  niaî(ino  en  vouh  reconnaissent  un  frère, 
Et  vorH  votre  chovct  bo  penchent  curcâsants. 

S'ilatrouvcntquolquocnrantquilourdemcntsomraeille 

SauH  co  doux  bigne  au  front,  ou  bien  dans  J'ombre  veille, 

Ils  BO  voilent  les  yeux  et  passent  tristement; 

Puis  BO  disent  tout  bas:  "Hélas  I  un  jour  Bans  doute, 

Cet  indocile  enfant  qui  sort  do  notre  route, 

Sera  banni  du  ciel,  qui  se  ferme  au  méchant.  " 

No  IC— La  Gourmandise 

Atindrc— -surtou-t'a  s'glicé  —  de  d'su  l'iu — larcin — parv'in-t'a 
— délia — un  jour  (a/7.) — cil*  apèrou-t'un'  Usso  —  armoar — pAt' 
blanchâtre — entra — lu  a — poazou — méd'cin — ariva — d'entnnile- 
z'insuport.able — rezaji  I)oar  bùcou  d'io — ki  n'sè  pu  métrizé — 
malheuroù. 

Frédérique  avait  contracté  la  mauvaise  habi- 
tude de  goûter  de  tout  ce  qu'elle  voyait. — Ses 
parents  avaient  beau  la  punir,  elle  ne  se  corri- 
geait pas. — Elle  n'allait  pas  au  jardin  sans  cueil- 
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lir  les  fruits  auxquels  elle  pouvait  atteindre,  ou 
sans  les  entamer,  lors  môme  qu'ils  étaient  verts. 
— Elle  aimait  surtout  ù  se  glisser  dans  le  garde- 
manger  et  i\  enlever  la  crôme  do  dessus  le  lait. 
— On  no  savait  d'abord  à  qui  attribuer  ce  larcin  ; 
mais  on  parvint  à  découvrir  la  coupable  ;  et,  des 
ce  moment,  on  s'en  délia  comme  on  se  défie  des 
voleurs. — De  cette  façon,  elle  ne  pouvait  plus 
satisfaire,  comme  autrefois,  son  appétit  déréglé. 
—Il  était  pourtant  impossible  d'ôter  toujours 
les  clefs,  et  Frédérique  profitait  de  ces  petites 
négligences  pour  aller  à  la  découverte  de  quoi- 
que friandise. 

Un  jour  se  trouvant  seule  dans  la  chambre  à 
manger,  elle  aperçut  une  tasse  sur  une  armoire. 
— Elle  i)rit  la  tasse,  qui  était  remplie  d'une  pâte 
blanchâtre  très-douce. — Frédérique,  qui  la  trou- 
vait fort  bonne,  en  mangeait  encore  lorsque  sa 
mère  entra. — "Malheureuse!  s'écria  la  mère,  en 
apercevant  son  en  font  tenant  la  tasse,  tu  as 
mangé  du  poison  destiné  aux  mouches  !  " 

On  fit  appeler  le  médecin. — Quand  il  arriva, 
Frédérique  avait  des  déchirements  d'entrailles 
insupportables. — On  parvint  à  lui  sauver  la  vie 
en  lui  faisant  boire  beaucoup  de  lait  ;  mais  elle 
resta  maladive  le  reste  de  ses  jours. 

Celui  qui  ne  sait  pas  maîtriser  ses  penchants 
finit  presque  toujours  par  se  rendre  malheureux. 


v<'^- 


No  17.— Les  Enfants  et  les  rcnlrcaux 


Genti — ki  volto — trcnan  l'ùle,  ap'lan  so  i)'ti — étourdi — un 
trézième — l'éno  l'veù — parbleu — tu  vcra — coman  don — mcur 
{art.). 

>■' ,,,  ■  ->  "  ■ 

Peux  enfants  d'un  fermier,  gentils,  espiègles,  beaux, 
Mais  un  pou  gâtés  par  leur  père, 
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/,     Cherchant  dos  nids  dans  leurs  enclos, 

Trouvèrent  do  petits  perdreaux 

Qui  volotaimjt  après  leur  môro.  ^ 

Vous  jr.gez  de  leur  joie,  et  comment  mes  bambins 

A  hi  troupe  qui  s'éparpille 

Yonl  ])artout  couj)cr  les  chemins,       >    '    ' 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Pour  ])rondre  la  pauvre  famille  I  *      '^ 

La  perdrix,  traînant  l'aile,  a|)pelant  ses  petits,       ..   • 

Tourne  en  vain,  voltige,  s'approche  j 

Déjà  mes  jeunes  étourdis  '' . 

Ont  toute  tiii  couvée  en  poche.  ,        . 

Ils  veulent  partager  comme  de  bons  amis;  \    ' 

Chacun  en  ^arde  six  ;  il  en  reste  un  treizième  ;  ^ 

L'aîné  le  veut,  l'autre  le  veut  aussi. 
^'Tirons  au  doigt  moulllc.-Parbleu!  non.-Parbleul  si. 
—Cède,  <ju  bien  tu  verras. — Mais  tu  verras  toi-même. 
Do  propos  en  propos,  l'aîné,  peu  patient,  /  i  i  • 

Jette  à  la  tête  de  son  frère  v  ;     -.' 

Le  perdreau  disputé.  .  Le  cadet,  en  colère, 

D'un  des  siens  riposte  à  l'instant.        .  /      . 

L'aîné  recommence  d'autant  ; 
Et  ce  jeu,  qui  leur  plaît,  couvre  autour  d'eux  la  terre 

De  pauvres  perdreaux  palpitants. 
Le  fermier  qui  passait  en  revenant  des  champs,     \  ; 
:  '         Voit  ce  spectacle  sanguinaire,     ■  '  r^'    ■   '}'^ 

Accourt,  et  dit  à  ses  enfants  :      v      :<  :.r..:  '  ; ..,  i 
"Comment  donc  !  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
Pont  que  tant  d'innocents  expirent  sous  vos  coups  ! 
De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  dans  vos  tristes  querelles, 

Faut-il  que  l'on  meure  pour  vous  ?  " 


No  18.— Le  Père  pieux 


Se  rendë-t'au  tra\ail  (art.) — son  fiss' — enfan  d'  se-t'aii-z'envi- 
ron — alc-t'avèk  lui — c'étë — coure  ça  é  la— -venë  d'se  l'vé — ôta — 
leva  lo  z'ieû-z'aû  ciel — prononça — tou  bû — l'observa — d'manda 
— ôtë — avë — mint'nan-t'a  Dieù — biinfezan— j'adorë-z'an  silancQ 
r— il  a  fo — ajouta — continua— répondi  {art.)^ 

\ 
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Un  pore  se  rendait  au  travail  dans  les  cliamjis  ; 
son  fils,  enfant  de  sept  ans  environ,  allait  avec 
lui. — C'était  par  la  plus  belle  matinée  de  prin- 
temps.— L'enfant  rempli  de  joie,  eourait  (à  et 
là. — Le  soleil  venait  de  se  leA'er — Le  père  ôta 
son  chai>eau,  leva  les  yeux  au  ciol,  ot  prononça 
quelques  mots  tout  bas. — L'enfant  l'observa  et 
demanda  à  son  père  pourquoi  il  ôtait  son  cha- 
peau et  ce  qu'il  avait  dit  tout  bas. 

"  Mon  fils,  répondit  celui-ci,  je  pense  mainte- 
nant à  Dieu,  en  voyant  se  lever  lo  beau  et  bien- 
faisant soleil. — J'adorais  en  silence  la  toute- 
puissance  et  la  bonté  du  Très-Haut. — Vois,  moji 
enfant,  Dieu  a  créé  le  soleil  et  tout  ce  que  tu 
vois  ici. 

— Il  a  fait  tout  si  bien,  ajouta  l'enfant. 

— Aimes-tu,  continua  le  père,  aimes- tu  ce  bon 
Dieu  si  généreux  ? 

— Oh,  oui  !  répondit  l'enfanta — Et  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes  de  joie. 


No  19. — Le  Trône  de  neige 


Folâtré— regré té — biin  qu'il  é— pluss'  k'on  n'pens' — déjà  \'é 
pâcion — colège — un  là  d'nège — sicflre — cortogc — comm'gliicn — 
n'inporte  —  plézir — moindre — l'aroganco  —  plu  tar — orë-tu — 
s'aba—l'orguéilleû  potenta — destin — protège — le  réyon. 

Qui  n'aime  à  voir  folâtrer  les  enfnnts  ? 
On  se  croit  do  leur  âge  :  oh  1  douce  joui.ssiinco 
De  pouvoir  quelquefois  se  rappeler  ce  tuinjw 
Si  regretié,  bien  qu'il  ait  ses  tourments  I 
Un  rien  suffit  pour  amuser  l'enfaiico  ;  -- 

Mais  dans  ces  jeux,  plus  qu'on  ne  pense, 
S'introduisent  déjà  les  passions  des  grands. 
Un  jour,  échappés  du  collège, 
Des  écoliers  d'onze  à  douze  ans, 


i 
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^  Aperçurent  un  tas  do  noigo....*.       •'•; 
Le  ])lus  âgé,  qu'on  avait  nommé  roij 
Dit  que  de  son  pouvoir  il  on  fuirait  lo  aiégo, 

Le  trône  enfin;  et  lo  cortège 

Donne  î\  ce  vœu  force  de  loi. 

Lo  trône  était  froid  comme  glaco; 
'  N'importe,  avec  pluinir  a'y  place 

Celle  é])hcmère  majesté. 

On  s'enivre  de  la  puissance 

Peui-on  impunément  avoir  l'autorité  ? 

Chez  notre  prince  l'insolence 

Suri)assc  cncor  la  dureté  : 
Dcft  malheureux  sujets  la  moindre  négligence 

Est  réprime  avec  sévérité. 
Do  Tarquiu  le  Superbe  il  avait  l'arrogîiKce  ; 
Et  do  x>U'ion  plus  tard,  suivant  toute  apparence, 
V  II  aurait  eu  la  cruauté. 

Pourtant  lo  soleil  lo  dérange  : 
Le  trône  qui  se  fond  d'une  manière  étrange, 

Avant  la  fin  du  jour  s'abat 

Bientôt  l'orgueilleux  potentat  . 

■  Se  voit  au  milieu  do  la  fanffe. 
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^Redoutez  un  destin  pareil, 
Tous  que  la  fortune  protège  ; 
Vous  êtes  sur  un  tas  de  neige. 
Gare  le  rayon  du  soleil  ! 


") 
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No  20.— Le  petit  Serin 


■Çt: 


Le  p'ti  s'rin — un'  petit'  fille — chante  du  malin  |  A  soar-^ 
un'  petite  hupp'  noar — kèlkefoa-z'un  p'ti  morceau  d'sucre — 
ilavë — l'oazô  devin — doné-r'a  boar' — trouva  —  alor — pleura — 
ala — ki  chantë-t'ôci  biin — réçucit'ron  pâ — voaci — biin — n'agi — 
tan-z'avan — je  lé  mangé  moa-même — ^iusi  parla — le  keur  pliu 
d'tristèss' — chagrin — sinte — l'anfan-t'ingra.  ,      _ 


Une  petite  fille  nommée  Caroline,  avait  un 
charmant  serin. — Il  chantait  du  matin  au  soir, 
et  il  était  très-beau. — Jaune  comme  de  l'or,  ayeo 
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une  petite  huppe  noire  sur  la  tête. — Caroline 
lui  donnait  à  manger  de  la  graine  et  de  l'herbe 
tendre  ;  quelquefois  un  petit  morceau  de  sucte, 
et  chaque  jour  il  avait  de  l'eau  fraîche  et  claire. 

Tout  à  coup  l'oiseau  devint  triste,  et  un  ma- 
tin, lorsque  Caroline  voulut  lui  donner  à  boire, 
elle  le  trouva  mort  c  ans  la  cage. — Alors  la  petite 
fille  fit  de  grandes  lamentations  et  pleura  beau- 
coup.—Sa  môre  alla  acheter  un  autre  serin,  qui 
avait  de  plus  belles  couleurs  encore  que  le  pre- 
mier, et  qui  chantait  aussi  bien  ;  i^uis  elle  le  mit 
dans  la  cage. 

Mais  Caroline  pleura  plus  fort,  quand  elle 
aperçut  le  nouvel  oiseau. 

.  La  mère  étonnée,  lui  dit;  "Ma  chère  enfant, 
pourquoi  pleures-tu  encore  ?  Pourquoi  es-tu  si 
affligée?  Tes  larmes  ne  ressusciteront  pas  l'oiseau 
mort,  et  en  voici  un  autre  qui  est  tout  aussi  beau. 

— Ah  !  chère  maman,  répondit  la  petite,  je 
n'ai  pas  bien  agi  avec  mon  serin,  et  je  n'ai  pas 
fait  pour  lui  tout  ce  que  je  pouvais  faire. 

—-Chère  Caroline,  reprit  la  mère,  tu  as  cepen- 
dant eu  bien  soin  de  lui  !  v 

— Oh  !  non,  répliqua  l'enfant  ;  quelque  temps 
avant  sa  mort,  je  ne  lui  ai  pas  porté  un  morceau 
de  sucre  que  tu  m'avais  donné  pour  lui,  je  l'ai 
mangé  moi-même.  " 

Ainsi  parla  Caroline,  le  cœur  plein  de  tris- 
tesse.— La  mère  se  garda  bien  de  sourire  du 
chagrin  de  la  petite. — Elle  reconnut  la  sainte 
voix  de  la  conscience  parlant  au  cœur  de  l'en-» 
faut,  et  elle  la  respecta.  ,    . 

"  Oh  !  dit-elle,  combien  doivent  être  cruels 
les  tourments  qu'éprouve  l'enfant  ingrat  sur  la 
tombe  de  ses  parents  !"  ^ 


■ 


i    llî^'î 


i    i    1 


m 


m 


if: 


No  21.— Le  Pigeon  et  le  Ramier 

Colombe  —  plinte  —  vincro — froad'indiférance — toujour-z'aû- 
samble.  ,  * . 


:^ir 
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Un  pigeon  voit  monrir  sa  colombe  fidclo  ;         "  ' 
Il  roucoule,  il  ^oniit.  Le  riiniicr,  son  voisin,  ^    :^U 

Lui  dit  :  "  Pourquoi  cette  plainte  cruelle  ?      '»'  i 
Vos  cris  sont  impuissants  pour  vaincre  le  destin.    .;.,' 
J'ai  ])crdu,  comme  vous,  ma  compagne  chérie;     \n.  -, 
La  froide  indifféi-cnoo  est  le  plus  grand  des  maux: 
-         J'eus  tort  de  l'uir  tous  les  oiseaux.  .^" 

Jj'amitié,  charme  de  la  vie,  ,     /"  ... 

Peut  seule  du  malheur  alléger  le  fardeau  ;  ■'?..' 

Que  sa  chaîne  aujourd'hui  nous  Ho,         •  '^ 
Et  réunissons-nous  sous  un  môme  berceau.  "       '-  '*  "' 
Dès  lors  toujours  ensemble,  ils  troiivôrent  des  charmes 
A  parler  de  leurs  peines  ;  ils  en  souffrirent  moins.      : 

I)'un  ami  qui  sèche  nos  larmes  '    -•''^*' 

Ne  repoussons  jamais  les  soins.  .    ''■'-{ 


•.■>•  { 


No  23.— La  petite  Bienfaitrice 
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La  p'tite  biinfétrice — Mina — biinfezan — ramâce  —  pin  —  soa- 
gneûz'inan — lë-z'oazô-/'acourë — bék'to — më  la  min — so  panin 
lépièr-t'un  jour — fë  tu  c'ia — do  nège — é  mint'nan — soutienn-1'6 
nouriss'— on  soin — regarda,     .v^.  „        (       .^Jîj.^^.    - 

L'hiver  était  froid  et  rigoureux. — La  petite 
Mina,  fille  unique  de  parents  bienfaisants,  ra- 
massait les  miettes  de  pain  qui  étaient  tombés 
de  sa  tabk,  et  les  gardait  soigneusement  ;  puis 
elle  allait  deux  fois  le  jour  dans  la  cour,  y  ré- 
pandait les  miettes,  et  les  oiseaux  accouraient 
et  les  béquetaient.— Mais  la  main  delà  petite 
fille  était  toute  tremblante  de  froid. 

Ses  parents  l'épièrent  un  jour,  et  se  réjouis- 
sant de  lui  voir  faire  cette  bonne  action,  ils  lui 
demandèrent  :  Pourquoi  fais-tu  cela  Mina  ? 
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C'est  que  tout  est  couvert  de  neige  et  de  glace, 
répondii  Mina  ;  les  petits  oiseaux  ne  peuvent 
rien  trouver,  et  maintenant  ils  sont  i^auvres. 
— C'est  pour  cela  que  je  leur  donne  à  manger, 
do  môme  que  Ls  hommes  riches  soutiennent  et 
nourrissent  les  pauvres. 

Mais  tu  ne  peux  pas  nourrir  tous  les  oiseaux  ! 
reprit  le  père. 

Mina  répondit  :  Est-ce  que  tous  les  enfants 
ne  font  pas  comme  moi  par  toute  la  terre,  de 
même  aussi  que  tous  les  riches  ont  soin  des 
pauvres  ? 

Le  père  regarda  la  mère  et  dit  :  O  céleste 
simplicité  ! 


No  S3.— Quatraiii  ■'.■,'r:u 

Moindre — larcin—un  criroc— le  sin  rèspo — il  t'un  de  fond'nian. 

Que  le  moiridro  larcin  soit  -X  non  yoiix  un  crime  : 
C'est  rintérôt  commua  qui  veut  qu'on  lo  rcprimo. 
Le  saint  respect  qu'on  doit  à  la  propriété 
Est  im  dos  foudomcnts  do  la  Bociété, 


^S 


Na  S4.— Le  Tils  qui  nourrit  son  pcra 


Martin  ala — gagné — gardiin  do  bt'sfuX,  di  riabourour — j'to 
donn'ré  la  nouritur,  é  kinz'  frar^ — )iandan — j'vou-z'an  pri — 
voudrë — c'ke  j'gàgnYé — élu — satislc — oginaRt.a--ègzc.kteman. 

Martiix  alla  chez:  un  fermier  et  le  supplia  de 
lui  donner  du  travail  afin  qu'il  pût  gagner  quel- 
que chose. 

"  Je  te  prendrai  à  mon  service  comme  gar- 
dien-des  bestiaux^  dit  le  laboureur  ;  et,  si  tu  es 
bien  diligent,  je  te  donnerai  la  nourriture,  et 
quinze  francs  pour  tes  gages  pendant  l'été, 
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— Je  serai  bien  laborieux,  dit  le  garçon,  mais, 
je  vous  en  prie,  donnez-moi  à  la  fin  de  chaque 
semaine  ce  que  j'aurai  gagné. — J'ai  chez  moi 
mon  pauvre  père,  auquel  je  voudrais  donner  ce 
que  je  gagnerai.  " 

Le  fermier,  qui  était  on  ne  peut  plus  satisfait 
do  cet  amour  iilial,  consentit  de  grand  cœur  à 
cet  arrangement  et  augmenta  même  ses  gages. 
— Et  le  fiis  apporta  exactement,  tous  les  same- 
dis, son  gain  à  son  vieux  père. 

Jio  23«— Quatrain  ' 

Obéiçance — ingra. 

Aux  autours  do  tes  jours  tu  dois  Tobéissance, 
Mérito  leurs  boutés,  respecte  leur  puissance. 
Il  n'est  point  do  vertus  chez  les  cnfanlH  ingrats  j 
Et  quoi  qu'Us  puissent  faire,  ils  no  prospèrent  pas. 
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Na  2C«— Les  Fommesi  '. 

Gr«^goar' — ra  6  la — so  hûta  dVlôcendre — tréna — a  la  hë — gilÔ 
— soudin — rvoazin— jardin — un  bâton  a  la  min — sôva — ôci  vite 
— tdcha— tôt'ou  tar. 

Le  petit  G-régoire  vit,  de  sa  fenêtre,  dans  le 
verger  de  son  voisin,  ifne  grande  quantité  de 
belles  pommes  rouges,  tombées  çà  et  là  sur 
l'herbe. — Grégoire  se  hâta  do  descendre,  il  se 
traîna  sur  le  ventre  dans  le  jardin  par  une 
trouée  faite  à  la  haie,  et  il  remplit  de  pomme? 
les  poches  de  sa  veste  et  de  son  gilet  ;  mais  sou- 
dain le  voisin  se  présente  à  la  porte  du  jardin, 
un  bâton  à  la  main. — Grégoire  se  sauva  aussi 
vite  qu'il  put  ;  et  il  tâcha  de  sortir  à  la  hâte,  en 
se  glissant  par  le  trou  par  lequel  il  était  entré. 
— Mais  le  petit  voleur  fut  arrêté  au  passage  par 
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le  "volumo  de  ses  poches  qu*il  avait  trop  bien 
remplie  s. — Il  fallut  rendre  les  pommes  volées, 
et  subir  une  puiiition  sévère  pour  le  vol. 

Le  voisin  lui  dit  :  "  Noublie  pas  que  les  objets 
volés  font  souvent  découvrir  le  voleur,  et  que 
celui-ci  est  i^uni  tôt  ou  tard.  "  .     - 

No- 27.— A  un  eufant 


A  im-ii  înniri — liss' — soa-z'umhlo — ke  l'imporle — biin  souvan 
-Dieu  r«  [)OUSb'  du  j.>ic — du  liaùl'  tour. 
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Oli  !  bien  loin  do  l.i  voio 
Où  mareho  lo  pécheur, 
Chomiiio  où  Dieu  fciivoie  ! 
Eiifjmt  !  gîirdo  t.i  joie  ! 
Lis  !  gardo  Ui  blunchcur  I 

Sois  luimblc  !  Quo  t'importo 
Lo  riclio  et  le  pui.^saiit! 
Un  Boiifflo  les  emporte. 
Ln  foreo  la  plus  lorto, 
C'est  uii  cœur  innocent. 

Bien  souvent  Dieu  repousse 
Du  pied  des  hautes  tours  ; 
Mais  dans  lo  nid  do  mousfo 
Où  chante  une  voix  douce, 
Il  regarde  toujours  ! 


No  28.— L'Echo 


il 


Boudin — continua — répéta — tu  c-z*un-n'omm'  stupid' — ficha 
— adréça — propô — rendi-fidî.'lman — en  tou  sensé — trouva  i)èr- 
sonn' — s'plégni-t'a  sa  racr'  k'un  médian — tu  n'a  z'entendu — un 
mô-l'agréablo  t'u-t'été  renvoayé — égar — tréton  le  gen-z'avèk — 
trèt'ron  d'môme — envèr-z'eù — leur  par. 

Le  petit  George  n*avait  jamais  entendu  par- 
ley  de  récho.— Un  jour  il  se  mit  à  crier  d^u» 
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une  prairie  :  "  Ho  !  ho  !  "  Soudain,  une  yoix  lui 
répondit  du  bosquet  voisin  :  "  llo  !  ho  !  "  Surpris, 
il  continua  :  "  Qui  es-tu  ?  "  La  voix  répéta  aussi  : 
*'  Qui  es-tu  ?  "  11  s'écria  ensuite  :  "  Tu  es  un 
homme stupide  !  " — "...Homme  stupide  !  "  répon- 
dit la  voix  du  bosquet.  ,     .  ^^ 

George  se  fâcha  et  adressa  au  bosquet  des 
propos  de  plus  en  i)lus  injurieux  que  l'écho 
rendit  fidèlement. — Alorsàl  se  mit  à  parcourir 
le  petit  bois  en  tous  sens,  pour  chercher  l'inter- 
Jocuteur  supposé,  afin  de  se  venger  de  lui,  mais 
il  ne  trouva  personne. 

Ensuite  Greorge  courut  chez  lui,  et  se  plaignit 
à  sa  mère  qu'un  méchant  s'était  caché  dans  le 
bois  et  l'avait  insulté. 

"Cette  fois,  lui  dil:  la  mère,  tu  t'es  trahi  et 
accusé  toi-même  ! — Sache  que  tu  n'as  entendu 
que  tes  propres  paroles;  car  ainsi  que  tu  as 
dt^à  vu  mainte  fois  ta  ligure  dans  l'eau,  de 
môme  tu  viens  d'entendre  ta  voix  retentir  dans 
le  bosquet. — Situ  avais  adrpssé  un  mot  agréable 
au  bois,  un  mot  agréable  t'eût  été  renvoyé.  " 

C'est  ce  qui  arrive  toujours. — La  manière  d'a- 
gir d'autrui  à  notre  égard  n'est  le  plus  souvent 
que  l'écho  de  la  nôtre. — Si  nous  traitons  les  gens 
avec  déférence,  ils  nous  traiteront  de  même  ; 
mais  si  nous  sommes  durs  et  grossiers  envers 
eux,  nous  ne  devons  nous  attendre  à  rien  de 
mieux  de  leur  part. 

^    ^  >ro  29^.--L'OrpheUn 

Veû  tu  mo  rdire— j'te  mèn'ré— un-n'oazô  râr'— coH'-o-t'étin- 
c'ian — boukë — a  kH'véra— j'te  l'donn' — se  pôz'ra — nou  gliss'ron 
^riin  n'sé  lui  plèr. 
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iPourquoi,  voux-tu  mo  lo  dire, 
En  to3  yoiix  ces  ])lour8  brûlants  ? 
Los  vinugcs  do  tfix  ans, 
Diou  los  u  faits  pour  souriro. 

Suis-moi  :  jo  lo  mènerai       '     ' 
Dans  un  jardin  plein  do  roses 
Ouvertes  et  demi-closes, 
Pour  toi  jo  los  cueillerai. 

Enfant,  j'ai  dans  ma  volière        ^ 
"Un  oiseau  rare  et  charmant; 
Son  col  est  étincclant 
Comme  un  bou(]^uct  do  lumière. 

Viens  !  c'est  à  qui  lo  verra": 
Si  tu  veux,  jo  to  lo  donne; 
Bientôt  sa  patte  mi*]fnonno 
Sur  ton  doigt  se  posera. 


î  ^  ,  .' 


Tout  près,  sur  iino  ondo  vivo 
Se  berce  un  petit  bateau,    ,    > 
,  f  >  Et  nous  glisserons  sur  l'eau 
*.';  Comme  une  algue  do  la  rive. 

'  Quatre  cygnes  sur  l'cjtang 
■     Lèvent  leur  tcte  superbe  ;        -;.'       ' 
Tu  verras  brout.er  dans  l'herbo 
Un  petit  agneau  tout  blanc.      ;     ^ 

Hélas!  rien  ne  sait  lui  plaire, 

Son  front  reste  soucieux. 
Pauvre  enfant,  pour  être  heureux 
Que  veux- tu? — Je  veux  ma  mère  1 
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Marie  Jenna. 


No  30.— Daulac 


Colon i — vin-l-cink — confécé  —  do  sin-z'otèl — resté — jamë — ■ 
cèrlin  de  n'j)lu  r'voar — foayé — chaùdièr' — Outaouë — crétiin — 
nâciou  —  Aiiaotaa  —  francë — côlé — blécèr' — antièr' — investi — 
sôvage — soutinr'-t'un  leû  continuel — la  fin — la  «oaf— l'insom-ni 
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—un-ii%^for—coniba— vociférai!  d'aTreû  hnrlcman-r-un-ii'orriblo 
— l»uuvoar — lë-z'ampéclié — Huru — niobiintO — terreur — a»;ouvi— 
l»ôuélra — voua — roconérance. 

On  était  au  printemps  de  l'an  1660.  La  colo- 
nie, après  un  demi-siùclc  de  luttes  sanglantes, 
se  trouvait  presque  épuisée  ;  et  les  Iroquois, 
enhardis  par  de  nombreuses  victoires,  avaient 
résolu  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Français. 
Alors  dix-sept  bravées,  ayant  à  leur  tête  un  jeuno 
militaire  de  vingt-cinq  ans,  nommé  Daulac,  ré- 
solurent de  sacrifier  leur  vie  pour  sauver  le 
pays.  Ils  firent  leur  testament;  puis,  s'étant 
confessés  et  ayant  communié  dans  l'église  do 
Montréal,  appelée  alors  Villemarie,  ils  jurèrent 
aux  pieds  des  saints  autels  de  rester  fidèleinent 
unis  jusqu'il  Ja  mort,  et  do  ne  jamais  demander 
quartier.  Certains  de  ne  plus  revoir  leurs 
loyers,  ils  embrassèrent  tous  ceux  qui  leur 
étaient  chers  et  s'éloignèrent,  accompagnés  des 
larmes  et  des  bénédictions  de  ceux  pour  qui  ils 
allaient  mourir.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  Hault- 
des-Chaudières,  sur  la  rivière  des  Outaouais,  et 
là,  ils  s'enfermèrent  dans  un  fort  qui  n'en  avait 
guère  que  le  nom,  et  y  attendirent  les  Iroquois. 
Quelques  jours  après,  ils  virent  venir  à  eux 
quarante  guerriers  Hurons,  commandés  par  un 
vieux  héros  chrétien  de  la  même  nation,  nommé 
Anahotaha,  et  six  guerriers  Algonquins,  ayant 
aussi  à  leur  tête  un  fameux  chef.  Tous  deman- 
dèrent aux  Français  la  faveur  de  combattre  à 
leurs  côtés  et  de  verser  leur  sang  avec  eux  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé. 

Ils  furent  attaqués  d'abord  par  deux  cents 
Iroquois,  dont  ils  tuèrent  ou  blessèrent  une 
grande  partie  sans  perdre  un  seul  homme.  Mai» 
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LiontAt  iino  arméo  ontiùre  les  investit  de  tous 
les  côtés.  A  ce  inomenl,  quelques  sauvages  du 
fort  perdirent  courage  ;  vingt-quatre  d'entre 
eux  s  clancorent  par-dessus  la  palissade  et  so 
livrèrent  à  ronnenii  pour  sauver  leur  vie.  Il  no 
restait  plus  que  (juatorze  Ihirons,  quatre  Algon- 
quins (t  l*'s  dix-sept  Fran(,'ais.  Tous  jurèrent 
de  mourir  l.^s  armes  à  la  main.  Sans  cesse  atta- 
qués pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  ils  sou- 
tinrent un  feu  conlinuel,  encore  plus  tourmeîi- 
tt''s  néanmoins  par  le  froid,  la  faim,  la  soif  et 
l'iusonmie,  que  jrir  1rs  Jroquois.  Ceux-ci,  hcn- 
teux  d'avoir  été  tant  d(3  ibis  l'epoussés  i)ar  un  si 
petit  nom])^'  de  guerriers,  résolurent  de  faire 
un  eilbvt  suprême  avant  d'abandonner  le  com- 
bat ;  ne  respirant  plus  que  la  rage  et  la  ven- 
geance, et  vocil'érant  d'aliVeux  hurlements,  ils 
se  précipitèrent  doiic  tous  ensemble  à  travers 
les  balles.  Les  Français  en  lirent  un  horrible 
carnage,  sans  pouvoir  cependant  les  empêcher 
de  s'avancer  jusqu'au  pied  de  la  palissade  qu'ils 
attaquèrent  à  coups  de  haches.  Le  combat  dura 
encore  quelque  temps  ;  mais  bientôt  des  mon- 
ceaux de  cadavres  jonchèrent  le  terrain  Les 
Iroquois  s'en  servirent  pour  escalader  le  fort,  et 
massacrèrent  les  derniers  braves  qui  voulaient 
encore  se  battre.  Quatre  Français  seulement  et 
quatre  Ilurons  tombèrent  vivants  entre  leurs 
mains  ;  et  encore,  les  quatre  Français  n'avaient 
plus  qu'un  souille  de  vie.  . 

Les  Iroquois  furent  frappés  de  terreur  en 
comparant  le  nombre  de  leurs  morts  à  celui  de 
leurs  victimes.  Ai")rés  avoir  assouvi  leur  ven- 
geance sur  les  prisonniers  français,  ils  retour- 
nèrent dans  leurs  villages,  n'osant  aller  attaquer 


! 
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un  pays  peuplé  do  tels  héros.  La  colonie  était 
Bauvée.  Lorsqu'on  appris  res  détails  par  des 
llurons  ([ui  étaient  parvenus  à  s'échapper,  un 
sentiment  douloureux  pénétra  tous  les  cœurs  ; 
et  l'on  voua  une  éternelle  reconnaissance  aux 
héros  chrétiens  ensevelis  dans  leur  triomphe. 

No  31.— Quiitruin 

Citoaylu  —  dczir'  k'oii  t'uoniin'  —  scr-z'on  lou  Ion  jMîyl  — 
disliiig'. 

Qui  n'est  bon  citoyen  n'est  pas  un  lionnêto  hommo  ; 
1)0  00  titro  bucrô  dcsiro  qu'on  to  nomme. 
Sors,  on  tout,  ion  payn,  voHpoclos-en  les  loin; 
Diatiuguo  lo  mérite  ol  donuo-lui  ta  voix. 

Xo  33.~Lc  Craiid-Pèrc  et  le  Petit-Fils 

Avë-t'im'  foa-z'im  viéillar — poiivii  —  tramblë  —  n'untunde-t'é 
n'voax ii — p.!  dïlan  non  plu — cuiller — leco  lombô-r'un'  i^arll — 
soup'  — ImikH  k'u-n'autr'  coulo — rédui-l'a  s'nièltro  —  poiiâl  — 
coin — porlnlon — coulo  l'Ion  d'sijjou — ariva — siimin  tramblanlo 
— tomba  0  s'oàra — gronda — conlanta  d'gémir — i)'lit'  jalt'  de 
bouà  —  obligé  —  ko  fô  tu  la,  lui  d'manda — papa — manman — 
raanjron  d'dun  kan js'ré  gran — devnu. 

Il  y  avait  une  fois  un  vieillard  si  décrépit 
qu'il  pouvait  à  peine  marcher  ;  ses  genoux 
tremblaient,  il  n'entendait  et  ne  voyait  presque 
pas,  et  il  n'avait  pas  de  dents  non  plus  ;  si  bien 
que,  quand  il  était  à  table,  la  force  lui  manquant 
pour  tenir  sa  cuiller,  il  laissait  tomber  une  par- 
tie de  sa  soupe  sur  la  nappe,  tandis  qu'une  autre 
coulait  sur  son  menton. 

Son  fils  et  sa  belle-hlle  finirent  par  se  dégoû- 
ter de  ce  spectacle  ;  c'est  pourquoi  le  vieux 
grand-père  fut  réduit  à  se  mettre  derrière  le 
poêle,  dans  un  coin  ;  et  ils  lui  préparèrent  sou 
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mnugoT  dann  une  ^onclli»  do  lorvo,  ci  encore  ne 
lui  en  donnaient-ils  \niH  assez. — Le  pauvre  vieil- 
lard portail  donc  d'un  air  allligé  ses  yeux  sur 
la  table  où  ('taient  assis  ses  enl'anis,  et  de  grosses 
larmes  coulaient  b»  lon<>;  de  ses  joues  ridres. 

Or,  il  arriva  un  jour  nue  ses  mains  IreTublantcs 
lie  purent  tenir  récuelle;  elle  tomba  et  se  cassa. 
— La  jeune  lemme  le  gronda  sévèrement,  mais 
lui  ne  dit  rien  et  se  contenta  de  gémir. — Alors 
son  lils  etsabelle-lUle  lui  acbetèrent,  pour  quel- 
ques sous  une  petite  jatte  de  bois,  dans  laquelle 
il  lut  obligé  de  mauger. — Pendant  ce  temps, 
son  petit-lils,  ûgô  de  quatre  ans,  assis  sur  le 
plancher,  s'amusait  à  ajuster  ensemble  quelques 
petites  planchettes. 

*'  Que  fais-tu  là  ?  "  lui  demanda  son  père. 

•'  C'est,  répliqua  l'entant,  une  petite  écuelle  ; 
papa  et  maman  mangeront  dedans  quand  je 
serai  grand,  et  qu'ils  seront  devenus  vieux.  " 

Alors  le  mari  et  la  femme  se  regardèrent  pen- 
dant quelque  temps  ;  pui^,  s'étant  mis  A  pleurer, 
ils  admirent  de  nouveau  le  vieux  grand-père  à 
leur  table,  le  firent  manger  avec  eux,  et  no 
dirent  plus  rien  quand  il  répandait  un  peu  de 
soupe  sur  la  nappe. 


v 


ISo  33.--L'Eiifniit  et  roiscnii 


Peti-l'oa-zô — viin-t'  pôzM — é  tu  nrcriii — ^_j"lo  donn'n'i-z'nn  bézô 
— viiii  (ion — ;io  m'saii  si  juayeù — më  so  tloa  sur  inii  ch'veù — 
raovë  keur — décin — no  s'pûz'  aùpro  do  iiTi-z/anCan — un  kar 
d'eur',  un  n'inslan  môm' — si  dans  ma  min  Jl.ivo,  lu  sanlirô  ko 
j'  t'èm';  é  d'min  tu  rvinidr*' — je  sorë  hiin  |  où  \o!ô — ^jauië — tu 
n'a  pu — û  !  ke  j'vë — adoré — s'an  va — Dicù— m'ëm'rë-l'iusi. 

Petit  oiseau,  jo  t'ccoutc.  '    - 

Ils  sont  jolis,  tes  refrains  1 
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Viens  to  poser  sur  ma  route. 

Quoi  !  je  t'aiino et  tu  me  crains! 

■  Mais  vois  !  je  n'ai  point  do  cago 
Joyeux,  je  to  donnerais 
Un  baiser  sur  ton  plumafjo,      . 
Et  puis tu  t'envolerais  I     , 

Viens  donc  pour  que  je  sourie  : 
Le  pauvre  n'a  d'autre  jeu 
Que  les  fleurs  do  la  prairie 
Et  les  oiseaux  du  bon  Dieu. 

No  veux- tu  pas  qu'on  t'embrasse? 
Moi,  jo  mo  sens  si  joyeux 
Lorsqu'une  damo  qui  passe 
Met  ses  doi'cts  sur  mes  cheveux  I 


O  mauvais  cœurs  qui  sont  cause,  ^^  :'- 
— Tant  leurs  desseins  sont  méchants! — 
Qu'aucun  oiseau  ne  se  pose  ;.  ,•  . 

,  Auprès  des  petits  enfants  1         ^       ..,■ 

Un  quart  d'heure,  un  instant  même, 
Si  dans  ma  main  jo  t'avais,  ;; 

Tu  sentirais  que  jo  t'aime, 
Et  demain  tu  reviendrais. 
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S'élancer  dans  la  lumière,  l  '•;  r 

Au  champ  cueillir  son  rej^as, 
Vivre  sans  toucher  la  terre. 
Oh  !  quel  bonheur  n'est-ce  pas  ? 

Pour  moi,  si  j'avais  une  aile, 
Je  saurais  bien  oCi  voler. 

Ma  mère  est  aux  ci  eux près  d'elle 

Jo  voudrais  tant  m'en  aller  ! 

Tu  gazouilles  dès  l'aurore. 
Tu  ne  pleures  jamais,  toi  ! 
Si  ta  mèro  vit  encore. 
Tu  n'as  j>as  besoin  de  moi. 
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Ah  I  quo  io  vais,  petit  frère, 
Adorer  d  un  cœur  pieux 
Le  Seigneur  qui  nuit  te  l'aire         t 
Si  leste  et  si  gracieux  1       ^   • 

Mais  sans  m'entendre,  il  me  quitte, 
Et  s'en  va  Jbien  loin  dMci. 
O  mon  Dieu,  que  j'irais  vite  ; 

A  qui  m'aimerait  ainsi  I 

['--"'''  •'  '  Marie  Jenna 


No  34«— Respect  du  aux  vieillards 
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Viéillar — chèrché-r'un*  place — élë-t'aci — 16  jeun'  jm  s'mokèr' 
— é  rranvoayèr'-t'avèk — ^laoédémoniin — se  Ivèr'  touss — respo — 
gran-z'aplôdiss'man — élùss',  s'écria. 

Pendant  une  fête  qu'on  célébrait  à  Athènes, 
un  yieillard  «tant  allé  chercher  une  place  dans 
l'endroit  où  les  Athéniens  étaient  assis,  les 
jeunes  gens  ^e  moquèrent  de  lui  et  le  renvoyè- 
rent aveo  ?u.  jpris. — Il  se  retira  du  côté  des 
Lacédémoniens,  et,  dès  qu'il  parut,  ceux-ci  se 
levèrent  tous  par  respect  pour  son  âge. — Les 
Athéniens,  témoins  de  cette  action,  lui  donnè- 
rent de  gTands  applaudissements.  "  Hélas! 
s'écria  un  Lacédémonien,  ce  peuple  connaît  ce 
qui  est  honnête,  sans  avoir  le  courage  de  le  pra- 
tiquer. " 

No  3^.— 'Quatrain  ^ 

Soulage  leur  féblèss'. 

Songez,  mes  cbers  enfants,  qu'il  faut  quo  la  jeunesse 
Eespecte  les  vieillards,  écoute  leurs  discours, 
Demande  leurs  conseils,  leur  donne  ses  secours, 
ïît  par  ses  soins  constants  soulage  leur  faiblesse.  . 
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No  36.— Amour  filial 

tJn-n'anfan — contanlii — pin  sèlc — avèk  de  V6 — singularité — 
aprë — élë  —  d'nianfla  —  signiîia — serivl'obligé  du  l'ranvoa-ié — 
éldss',niecinû — jolo — voaci — uinngc — noar — imprécion — l'éta — 
émdcion — poiy  tan-l'avo.'ir — irplika — la  co.Mlrin — siikcë — crinte 
— vèrsâlli — &i  j  rè-l'('3 i)i-onvé — iiino  vrë — pioiiiu— cin  cen — goiicô 
— recevé — de  la  par — i  nyoïV; — poin — niouyin — il  me  d'viindrë- 
t'inuUl — gran  J)iin  à  mon  iièr. 

Un  enfant  d'une  famille  '  considérée,  placé 
à  l'Ecole  militaire  de  Paris,  se  contentait  de 
manger  de  la  soupe  et  du  pain  sec  avec  de  l'ean. 
— Le  gouverneur,  averti  de  cette  singularité,  le 
fit  venir,  et  après  lui  avoir  représenté  qu'il  était 
nécessaire  de  se  conformer  aux  usages  de  l'é- 
cole, il  lui  demanda  les  motifs  de  son  étrange 
conduite. — L'enfant  s'obstinant  à  taire  cv^s  motifs, 
le  gouverneur  lui  signiiia  qu'il  serait  obligé  do 
le  renvoyer  à  sa  famille. 

"Jlclas!  monsieur,  dit  alors  l'enfant,  vous 
voulez  savoir  la  raison  que  j'ai  d'agir  comme  je 
le  fais.  La  voici  :  dans  la  maison  de  mon  père  je 
mangeais  du  pain  noir,  en  petite  quantité  ; 
nous  n'avions  souvent  que  de  l'eau  à  y  ajouter. 
Ici  je  mange  de  la  soupe  et  de  bon  pain  blanc 
à  discrétion.  Je  trouve  qno  je  fais  grande 
chair,  et  je  ne  puis  me  déterminer  à  manger 
davantage,  par  l'impression  que  me  fait  le  sou- 
venir de  l'état  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

— Mais,  dit  le  gouverneur  avec  émotion,  votre 
père,  qui  a  servi,  doit  pourtant  avoir  une  pen- 
sion ? 

Non,  répliqua  l'enfant  ;  pendant  un  an  il  en 
a  sollicité  une  ;  le  défaut  d'argent  l'a  contraint 
de  renoncer  à  poursuivre  le  succès  de  sa  de- 
mande, et,  dans  la"  crainte  de    contracter  des 
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dettes  à  Versailles,  il  a  préféré  languir  dans  un 
état  de  misère. 

— Eh  bien,  si  le  fait  est  prouvé  comme  il  pa- 
raît vrai  dans  votre  bouche,  je  j^romets  do  lui 
obtenir  cinq  cents  livres  de  i)ension.  I\iisquo 
vos  parents  sont  si  peu  à  leur  ai.<^^e,  vraisembla- 
blement ils  ne  vous  ont  pas  beaucoup  garni  le 
gousset  :  recevez,  pour  vos  menus  plaisirs,  ces 
trois  louis,  que  je  vous  présente  de  la  part  du 
roi  ;  et  quant  à  monsieur  votre  pure,  je  lui  en- 
verrai, d'avance,  les  six  premiers  mois  de  la 
pension  que  je  suis  assuré  de  lui  obtenir- 

— Monsieur,  comment  pourrez-vous  lui  en- 
voyer cet  argent? 

— Ne  vous  inquiétez  point,  nous  en  trouve- 
rons le  moyen. 

— Ah  !  monsieur,  puisque  vous  a^ez  cette  faci- 
lité, remettez-lui  aussi  ces  trois  louis  que  vous 
venez  de  me  donner.  Ici,  où  j'ai  tout  en  abon- 
dance, ils  me  deviendraiejit  inutiles,  et  ils  feront 
grand  bien  à  mon  père  pour  ses  autres  enfants." 


I  i 


No  37.— Marguerite 


Do  Tmatin,  Margrit',  au  lieiVz'ou  Dieu — kèl'  paroi' — corol' 
— étoal — ton-n'odeur — më — heureûz' — kour — linviL' — t'aroar^— 
pre  d'sô  bor  {art.)  —  tu  rôv-z'é  t'andor'  —  réyon  —  pin~sin-— 
insèkte-z'èrran — ki  va — dezir — lu  n'a  pà— je  s'ré — tu  n'va  pà. 

— Dès  le  matin,  Marguerite,  ! 

Aux  lieux  où  Dieu  seul  habite 

Portant  ton  esprit  rêveur, 

Le  front  penché  sur  la  fleur, 

Oh  l  dis-moi  quelle  parole 

Tu  versos  dans  sa  corolle  ?       ï 

— Je  lui  dis:  Céleste  don, 

Blanche  étoile  du  sillon, 
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O  bollô  silencieuse  I 
Vers  Biuu  monte  ton  odeur; 
Muis  je  suis  bien  plus  heureuse  î 
Je  }X5ux  lui  donner  mon  cœur. 

— Et  que  dis-tu,  Marguerite, 
Au  doux  ruisseau  qui  t'invite 
A  t'tissooir  près  do  ses  bords 
Où  tu  j'èvoSjiît  t'endors? 
— Jo  lui  dirtllRuban  d'eau  pure, 
Yoix  qui  chante  et  qui  murmure, 
Chaque  raj^on  nmtinal 
l'cint  sur  ton  f^ein  de  cristal 
3]uis^^n,  roseau,  scableuse. 
Vert  saule,  insectes  errants; 
Mais  jo  suis  bien  plus  heureuse, 
Car  si  tu  vois,  je  comprends. 

— Mais  que  di.s-tu,  Marguerite, 
A  l'oli^eau  qui  va  si  vile 
Du  village  au  marronnier 
Et  do  la  rive  au  sentier? 
— Je  hùdis:  Ami  fidèle 
I>o  riioranie  et  des  fieurs,  ton  aile 
]^]u  tous  lieux  suit  tes  désirs, 
Ton  langage  est  sans  soupirs; 
Dana  ta  coupe  savoureuse 
Tu  n'as  pas  trouvé  de  fiel  ; 
Mais  je  serai  plus  heureuse  : 
Tu  ne  vas  pas  jusqu'au  cLcl  I 


l*<: 


-;'<;•■ 
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îvLiRiE  Jenna, 


No  38.—Charité 


Il  y  a — un-n'inçandi — consuma  tout-t'un  vilage  (arl.) — savë- 
t'ou  trouvé-run-n'abri — avë — perdu — avoar — élë — iiikio — sor' 
{art.) — paroaciin — voaziu  —  socour-z'ari  faveur  {art.) — l'évèn'- 
man-l'aireù — efor — i)lin  sukcë — ob jo  —  réflôdiicë — meilleur — 
voiiloar  biin-n'akcèpté — jo  se — je  n'sero  jamc  v'nu — tu  a  donô 
pluss'  ke — bénira. 

Il  y  a  quelques  années,  un  incendie  consuma 
tout  un  village,  et  réduisit  à  la  misère  plus  de 
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trente  familles,  qui,  aux  approches  de  l'hiver, 
ne  savaient  où  trouver  un  abri. — Le  respectable 
curé  du  village  incendié,  qui  avait  lui-même 
perdu  tout  son  avoir,  était  moins  inquiet  de  son 
sort  que  de  celui  de  ses  paroissiens. — Il  parcou- 
rut les  villages  voisins  pour  recueillir  des  se- 
cours en  faveur  de  ces  malheureux,  et  fît  insérer 
dans  les  journaux  le  récit  de  l'événement  affreux 
qui  les  avait  réduits  à  la  misère. — Ses  efforts 
furent  couronnés  d'un  plein  succès. — Il  reçut 
de  tous  côtés  de  l'argent,  des  vivres  et  des  objets 
d'habillement. — Un  jour  qu'il  réfléchissait  au 
meilleur  Usage  qu'il  pourrait  faire  des  derniers 
secours  x[ui  lui  étaient  parvenus,  il  vit  entrer 
chez  lui  un  jeune  garçon  des  environs,  qui  lui 
remit  une  pièce  de  deux  francs  et  un  vieil  habit, 
en  le  suppliant  de  vouloir  bien  accepter  ce  don 
pour  les  incendiés.  "  Je  sais,  dit-il  au  curé,  que 
c'est  peu  de  chose,  et  que,  si  j'avais  cru  ma 
sœur,  je  ne  serais  jamais  venu  chez  vous  ;  mais 
enfin  le  malheur  de  votre  paroisse  m'a  touché, 
et  il  m'a  été  impossible  de  résister  à  l'envie  de 
vous  offrir  le  peu  que  j'avais.  " — A  c<^s  mots  le 
curé  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  elles  coulèrent 
en  ahondance,  et  il  dit  au  vertueux  enfant,  en 
l'embrassant  :  '*  Tu  as  donné,  comme  la  veuve 
de  l'Evangile,  tout  ce  que  tu  avais,  et  par  con- 
séquent tu  as  donné  plus  que  tous  les  autres. 
Ton  offrande  est  agréable  au  Seigneur.  Con- 
serve, ô  mon  fils,  tes  excellentes  dispositions,  et 
Dieu  te  bénira."       


No  39.~>Qaatraia        i  < 

Pour  ke  l'Sègneur  {art.) — chak  instan — avèk  touss'— reco- 
néçan. 


r^rr 
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Aimo  les  malheureux,  pour  que  le  Soigneur  t'aîmo, 
Hélas  I  à  chaque  instant,  tu  peux  tomber  toi-môrae. 
Sois  honnête  avec  tous  ;  pour  tes  amis,  conHiant,* 
Montre,  après  le  Bcrvice,  un  cœur  reconnaissant. 

No  40. — La  Source 

Le  p'ti  Guillai^ra^ — ô  moman-t'ou — so  jou-z'élë  brûlante — il 
éprouvë-l'un'  soaf  èkcécive — au  lieu  d'se  r'pûzé-r'avan  d'hoar' — 
A-cilô-t'iiulispôz6 — retourna — élAss' — li  (rdoiileur  {a>l,) — ki  orë 
cru — limpid' — poazon — maladi  {arl.)  —  impriidunce — nilampé- 

rance. 

'    , ,  \'  '    '       ''.■'•       '  '  ' 

Un  jour  (l'été,  le  petit  Gnillatimo  traversait 
les  champs  au  moment  où  la  chaleur  se  fait  le 

f)lus  vivement  sentir. — Ses  joues  étaient  br li- 
antes, et  il  éprouvait  une  soif  excessive,  lors- 
qu'il découvrit,  à  l'ombre  d'un  beau  chêne,  une 
source  d'eau  claire  comme  le  cristal,  et  qui  sor- 
tait d'un  rocher. — Au  lieu  de  se  reposer  avant 
de  boire,  et  de  ne  boire  que  très-peu  à  la  fois, 
comme  l'on  doit 'faire  quand  on  a  bien  chaud, 
Q-uillaume  but  tout  d'une  haleine  une  grande 
quantité  de  cette  eau,  qui  était  extrêmement 
fraîche. — Il  se  sentit  presque  aussitôt  indisposé. 
Il  retourna  chez  ses  parents,  où  il  devint  dan- 
gereusement malade  le  même  jour. 

"  Hélas  !  disait-il  en  gémissant  sur  son  lit  de 
douleur,  qui  aurait  cru  qu'une  source,  dont 
Peau  était  si  limpide,  r{»,n fermait  un  poison  si 
dangereux  ? 

— Ce  n'est  pas  la  source,  dont  l'eau  est  si  pure, 
qui  est  la  cause  de  ta  maladie  :  c'est  ton  impru- 
dence, c'est  ton  intempérance,  "  lui  dit  le  père. 

En  toute  chose,  il  faut  de  la  modération  et 
de  la  prudence. 
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No  41.-'Ln  Chai)ollo 

Aporlë — veno — pôzô — recoiië — verso — savô — soupirô— émS 
etc.,  8iu — éçor' — Idcé — la  hà — ô  va,  tu  n'a  jm — min, 

To  souviens-tu,  blanche  chapelle, 

Du  pauvre  enfant  ' 

Qui  t'a])portait  son  cœur  fîdôle 
Et  confiant  ; 

Qui  sous  ta  voCite  bien- aimée 

Venait  le  soir,  , 

Elever  à  Dieu  la  famée 
-  De  ronconsoir; 

Et  qui  posait  aux  jours  do  fête, 

En  souriant, 
Une  couronne  sur  la  têle 

Du  saint  Enfant  ? 

Reconnais-tu,  sous  son  front  ratile,    - 

Ses  Jeunes  yeux; 
Autour  de  son  visage  pâle, 

Ses  blonds  cheveux  ? 

Ce  cœur  débordant  de  l'ivresse 

Que  tu  versais, 
Il  a  porté  tant  do  tristesse 

Si  tu  savais! 

Si  tu  savais  co  que  sur  terre 
Il  a  trouvé, 
•   Au  lieu  de  ce  qu'en  sa  bruyère 
Il  a  rêvé  î  ^        : 

Ob  !  qui  lui  rendra  la  prière         4 
Qu'il  soupirait,  •        - 

Quand  au  milieu  de  la  lumière 
Dieu  descendait  ; 

Ou  quand,  tout  ému  de  vos  charmes, 
Cantiques  saints, 


r 
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Il  cachait  ses  youx  pleins  do  larmes 
Dans  Bes  doux  mains  ? 

L'insensé  vers  uno  autre  plago  * - 

A  pris  l'essor  ;  "* 

Il  a  perdu  dans  lo  voyage 

Son  doux  trésor.  /'    • 

Il  a  cherché  dans  ce  qui  passe 

Un  faux  bonheur,  ' , 

Sans  pouvoir  effacer  la  trace 

De  ta  splendeur. 

Aujourd'hui,  lassé  d'espérance  '   , 

En  l'avenir,  ' 

Il  vient  chercher  dans  ton  silence 

Un  souvenir.  ; 

—Enfant,  sens-tu  ma  douce  flamme  ?        .  c 
Je  te  connais,  ■' 

Et  je  veux  verser  dans  ton  âme 

Toute  ma  paix.  :  ' 

Pieu  qui  venai  t  au  sanctuaire, 

Toujours  y  vient.  -  - 

11  aimait  ta  jeune  prière "^ 

Il  s'en  souvient.  '  V', 

En  vain  là-bas,  pendant  l'orage,    T 

Il  t'appelait  : 
Depuis  longtemps,  sur  ce  rivage, 

Il  t'attendait ;  /  i 

Oh  I  va,  tu  n'as  pu  le  reprendre 

Ce  cœur  donné  ! 
Dieu  le  gardait  pour  te  le  rendre 
i.         Prédestiné. 

Cède  à  la  main  qui  te  relève  : 

Bénis  ton  Eoi  ! 
Ta  fis  un  rêve,  un  bien  long  rêve  : 

Eveille-toi  I 

Marie  Jbkna.  i 
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No  42.— Le  Laboureur  et  sou  Fils 

Pocédë — graa  hiin — ^.jardin — nlbsto — dirige — manko  —  oriva 
— up'la — liss' — partit'  (a/7.) — survf'ilTra — ôfréyé  —  ancouraja  — 
l'ambrafja — av^k  criiito — il  travailla — devirir'  clialc  jour  (ait.) — 
inspfîkta — trouva  —  l'cin  dizë — loua — c'ia  n'avu  pâ^o  savë — 
iiiiiit'nan  tu  o  dov'riu  un-n'omni'. 

Un  laboitrenr  possédait  do  grands  biens  :  des 
champs,  des  jardins,  des  prairies,  des  troupeaux 
de  vaches  et  de  brebis  ;  il  avait  aussi  beaucoup 
de  serviteurs  et  de  servantes. — La  tenue  et  la 
richesse  de  sa  maison  attestaient  l'habileté  et 
la  sagesse  du  maître,  cj[ui  dirigeait  tout  si  bien 
que  rien  n'y  manquait. 

Il  arriva  que  le  laboureur  fut  obligé  de  faire 
un  long  voyage. — Il  appela  son  fils,  et  lui  dit: 
"  Joseph,  je  suis  obligé  de  i^artir,  tu  surveilleras 
la  maison  et  la  ferme  jusqu'à  mon  retour.  " 

Le  jeune  homme  fut  effrayé  d'une  telle  tâche  ; 
mais  le  père  l'encouragea,  l'embrassa  et  partit. 

Joseph  se  mit  d'abord  à  l'œuvre  avec  crainte, 
puis  il  prit  courage  en  se  disant  :  "Mon  père  le 
veut  ainsi,  je  dois  le  faire.  " 

Il  travailla  avec  zèle,  et  les  fautes  qu'il  com- 
mit dans  le  commencement  devinrent  chaque 
jour  plus  rares. 

Plusieurs  mois  ax^rès,  le  père  revint  ;  et  quand 
il  inspecta  la  maison,  ses  champs  et  ses  trou- 
peaux, il  trouva  tout  en  bon  ordre,  l'ensemble 
comme  les  édtails. — En  outre,  la  réputation  de 
son  fils  s'était  répandue  dans  la  contrée  ;  et  l'on 
disait,  tel  père,  tel  fils. 

Le  laboureur  loua  son  fils  de  sa  bonne  admi- 
nistration. 

"  Mon  père,  dit  le  jeune  homme,  si  cependant 
cela  n'avait  pas  réussi  ?...  " 
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Sonpèro  lui  répondit  en  souriant  :  '•  Mon  fils» 
je  savais  co  que  tu  pouvais  faire,  et  tu  ne  lo  sa- 
vais pas.  J'ai  voulu  te  faire  acquérir  la  con- 
science do  tes  forces,  c'est  pourquoi  j'ai  exigé 
beaucoup  de  toi.  Maintenant  tu  es  devenu  un 
homme.** 

No  43.~Boulicur  «lo  PlCiiruut  vertueux 


Dieneuroi'i,  mil'  foa — ke  IS^gneiir — 0  ko  co  Dlcù— inslriilr' — 
loin  du  mond'  él'vé — n(''(;anco — poin — inornnco — en-u'un  secrô 
valon— croa-t'a  l'abri  d'rukilon-— liss'—docil. 


.  Oh  1  bicnlicuroux,  mille  foin, 

L'enfant  qiio  lo  Seignonr  uimo, 
Qui,  do  bonne  lioure,  entend  sa  voix. 
Et  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-rafîmo! 
Loin  du  monde  élevé,  do  tous  les  dons  des  cicux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 
Tel  en  un  secret  vallon, 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 
Croît  à  l'abri  do  l'aquilon 
Un  jouno  lis,  l'amour  do  la  nature. 
Heureux,  heureux,  mille  fois. 
L'enfant  que  lo  Soigneur  rend  docile  à  sa  voixl 


'iï  ; 


.■•si   , 
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No  44,— Les  quatre  Saisons 


A — dixo  l'p'li-t'anri  —  trénô  —  l'antandi  —  lui  dl  (arl.),  mon 
fiss',  tu  mTro  plézir — souë — ami  lécrivi  —  min  Iramblante — 
9'écoula — printan — prom'na  \\n  jour  avèk — jaciiite — oricul' — 
parfun — écla — sèzon — voudrc-lu  biin — plin  djoa — larda  i>û-z*a 
rer' — ala — vèrdoayan — fezë — rouIé-r"an  n'oudo — poulin  plin 
d'feû— do  c'rize — k'il  dura — tout'  l'anô — inscri — roton-n'ariva 
— serin — le  cô  d'vigne — noar — u-n'odeur — k'il  resta  an  ch'rain — 
kita  jamë — nô  d'zir — peu  rézonable — pouvoar. 

"  Ah  !  si  l'hiver  pouvait  durer  toujours  !  "  di- 
sait le  petit  Henri,  au  retour  d'une  course  en 
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traîneau,  tout  on  K*nmu8ant  daiiB  lo  jardin  à 
former  des  liomraos  do  neiçe. 

Sou  pèro  rontoudit  et  lui  dit:  "Mon  file,  tu 
me  ferais  plaisir  d'écrire  ce  souhait  dans  ce 
portefeuille." 

Henri  récrivifd'une  main  tremblante  de  froid. 

L'hiver  s'écouhi,  ot  le  printemps  lo  suivit. 

Henri  se  promeiiii  un  jour  avec  son  père  le 
long  d'une  plate-bande,  où  lleurissaient  des 
jacinthes,  des  auricules  et  des  narcisses. — Il 
était  transporto  de  joio  en  en  respirant  lo  parfum 
et  en  admirant  l'éclat  de  leurs  couleurs. — '*  Ce 
sont  les  productions  du  printemps,  lui  dit  son 
père  :  cette  «aisou  est  celle  dos  fleurs  ;  elles 
sont  brillantop,  mais  d'une  courto  durée. 

Ah  !  c'est  bien  dommafj-o,  répondit  Henri; 
pourquoi  le  printemps  no  duro-t-il  i^as  toujours  ? 

— Youdrais'tubieu  écrire  ce  vœu  sur  mes  ta- 
blettes?" lui  dit  pou  i)ùro. 

Henri  écrivit,  ](î  canir  plein  do  joie. 

Cependnnt  lo  printemps  ne  tarda  pas  à  faire 
place  à  l'été. 

Henri  profitant  d'un  beau  jour,  alla  se  pro-' 
mener  au  village  voisin  avec  ses  parents  et 
quelques  compagnons  de  son  â^e. — Ils  trouvè- 
rent sur  la  route,  tantôt  des  blés  verdoyants, 
qu'un  vent  léger  faisait  rouler  en  ondes  comme 
une  mer  doucement  agitée  ;  tantôt  des  prairies 
émaillées  de  llours. — Ds  voyaient  de  tous  côtés 
bondir  les  jeunes  agneaux,  et  des  poulains 
pleins  de  feu  faire  mille  gambades  autour  de 
leurs  mères. — Hs  mangèrent  des  cerises,  des 
fraises  et  d'autres  fruits  de  la  saison  ;  et  ils  pas- 
sèrent la  jou.rnée  entière  à  s'ébattre  dans  les 
chamx>s. 


I  .     i! 
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"  N*est-il  pas  vrai,  Henri,  lui  dit  son  pure  en 
s*en  retournant  à  la  ville,  que  l'été  a  aussi  ses 
plaisirs  ? 

— Oli  !  répondit-il,  je  voudrais  qu'il  durât 
toute  l'année  !  " 

Ce  souhait  l'ut  encore  inscrit  dans  le  porte- 
feuille. 

Enfin,  l'automne  arriva.— Toute  la  famille 
alla  passer  un  jour  en  vendanges  ;  il  ne  faisait 
pas  tout  à  fait  aussi  chaud  qu'on  été,  mais  l'air 
était  doux  et  le  ciel  Korein;  les  ceps  de  vigne 
étaient  chargés  de  grappes  noires  ou  d'un  jaune 
d'or  ;  les  melons  arrondis,  étalés  sur  des  couches 
répandaient  une  odeur  délicieuse  ;  les  branches 
KO  courbaient  sous  les  plus  beaux  fruits. — Ce  fut 
lia  jour  do  régal  pour  Henri,  qui  n'aimait  rien 
tant  que  les  raisijis  et  les  melons. — Il  eut  en 
outre  le  plaisir  de  les  cueillir  lui-même. — "  Ce 
beau  temps,  lui  dit  son  père,  va  bientôt  passer: 
l'hiver  s'achemine  à  grands  x)as  vers  nous  pour 
remplacer  rautHjnme. 

— Ah  !  répondit  Henri,  je  voudrais  bien  qu'il 
restât  on  chemin,  et  que  l'automne  ne  nous 
quittât  jamais.  " 

Alors  son  x>èrc,  tirant  ses  tablettes  de  sa 
poche,  lui  montra  et  lui  fit  lire  les  vœux  qu'il 
avait  autrefois  formés. — Henri  rougit,  et  son 
père  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  toutes  les  saisons  de  l'année  sont  néces- 
saires, et  qu'elles  ont  toutes  leurs  plaisirs  et 
leurs  avantages. — "  Tu  vois,  lui  dit-il,  combien 
nos  désirs  sont  souvent  peu  raisonnables,  et 
combien  nous  sommes  heureux  de  ce  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  régler  le  cours  de  la 
nature.  " 


—  145  — 


i  piiro  en 
aussi  ses 

.'il  durât 

le  porte- 

a  famille 
ne  faisait 
mais  l'air 
(le  vigne 
.'vin  jaune 
?s  couches 
,  branches 
s. — Ce  fut 
imait  rien 
Il  eut  en 


me.- 


(( 


Ce 

ôt  passer  : 
nous  pour 

bien  qu'il 
ne  nous 


No  45.— Quntrniu 

Êgzisinncfi — on  n'p*^'^  l'compran<lr',  on  ii'poii  lignoré — la  voa 
de  l  uuivô-r'anonce — k'il  fO  ludoré. 

Tout  annonce  d'un  T)iou  IV'Lorne'llo  cxistonco: 
On  no  peut  le  comprendre,  on  no  ))out  l'ip^norcr. 
Ija  voix  do  l'univorrt  annonce  s:i  j)iii.s8;inco, 
Et  lu  voix  de  no»  cœurb  dit  qu'il  l'aul  l'adorer. 

No  4G. — Los  MoiicKcM  vt  les  ArniginéGS 

Un  joun'  princ'  dizë  sonvfin — fi-t'il  don — ari*:jnc — ;je  le  dôlrui- 
rë  louss' — ••yun-lVcliito — l'cn'mi — so  r'pù/ii-l'un  $;our — forô — 
solda — s'glitNi  pn'i  d'Iui — s.'ihro — min — i^oudin-  ùcit  j — cdclm — 
sa  toal' — 8'ui'»Hir'— «î  ur-L  aii<;)iinh!' — en  la  dMaa  k'il  50  s'm 
cucliô — tombiin-l'a  g'iiou — crvau  lii  min — socria. 

Un  jeune  prince  disait  souvent:  "Pourquoi 
Dieu  a-t-il  donc  créé  les  n^  ouches  et  les  arai- 
gnées ?  Ces  insectes  ne  soi.  ^  d'aucune  utilité 
aux  hommes.  Si  j'en  avais  L  moyens,  je  les 
détruirais  tous  jusqu'au  dernier." 

Une  guerre  ayant  éclaté,  notre  prince  fut 
oblicré  de  fuir  devant  l'ennemi. — Harassé  de 
fatigue,  il  se  reposait  un  soir  sous  un  arbre 
dans  une  ibrôfc  où  il  s'endormit  bientôt. — Un 
soldat  ennemi  le  découvrit  et  se  glissa  près  de 
lui,  le  sabre  nu  à  la  main,  pour  le  tuer. — Sou- 
dain une  mouche  se  pose  sur  les  joues  du  prince 
et  le  pique  si  fortement  qu'il  se  réveille. — Il 
tire  aussitôt  l'épée  et  s'élance  vers  le  soldat  qui 
prend  la  fuite. 

Le  prince  se  cacha  alors  dans  une  caverne  de 
la  forêt. — Pendant  la  nuit,  une  araij]^née  établit 
sa  toile  à  l'entrée. — Le  matin,  deux  soldats  s'ar- 
rêtèrent devant  cette  caverne  et  eurent  ensc  oible 
la  conversation  suivante  que  le  prince  entendit 
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fort  bien  :  *'  Vois-tu,  disait  l'un  en  montrant  la 
grotte,  c'est  là  dedans  qu'il  se  sera  caché. — Cela 
n'est  pas  iiossible,  répondit  l'autre,  car  en  en- 
trant il  eût  infailliblement  déchiré  cette  toile 
d'araignée.  " 

Lorsque  les  soldats  furent  partis,  le  prince, 
tombant  à  genoux  et  élevant  les  mains  vers  le 
ciel,  s'écria  :  "  O  mon  Dieu  !  hier  vous  m'avez 
sauvé  la  vie  par  le  moyen  d'une  mouche,  et  au- 
jourd'hui c'est  par  une  toile  d'araignée  que  vous 
me  dérobez  aux  coups  de  mes  ennemis.  " 

Dieu  n'a  rien  fait  d'inutile  ;  il  a  tout  créé,  au 
contraire,  pour  notre  bien. 


No  47.— I.*Ecolier 


Un  ton  p'ti-t'aiifan — tâche  d'obéir — il  sui  dë-z'ieû-z'un'  abeille 
— voulé-vou  m'parlé — trë-précé — lontan  z'oprécé — ;je  r'déçah — 
réyOil — oron — lu  frô  lild  sorlt3 — pâss' — élleur' — du  p'ii  rionchalan 
— je  m'saûv',  a  d'iuin — mue — bécé — stantor — prudan-t'a  la  foa — 
de  K'fréyé — reliin  (art.) — élâss' — plinlif — j'man  plin — je  l'sui 
pluss'  peu-t'ôtrc — ôci  ce  beuf — aie  don-k'a  récol'  —  mon  p'ti- 
t'ange — lécouta  dire — ^béza.  " 

U»  tout  petit  enfant  s'en  allait  à  l'école. 
On  avait  dit:  Allez  I...  Il  tâchait  d'obéir; 
Mais  son  livre  était  lourd  ;  il  ne  pouvait  courir. 
Il  pleure,  et  suit  des  yeux  une  abeille  qui  vole. 
**  Abeille  !  lui  dit- il,  voulez- vous  me  parler? 
Moi,  je  vais  à  l'école  :  il  faut  apprendre  à  lire  : 
Mais  le  maître  est  tout  noir,  et  je  n'ose  pas  rire. 
Voulez -vous  rire,  abeille,  et  m'apprendre  à  voler  ? 
— ^Non,  dit-elle,  j'arrive,  et  je  suis  très-pressée. 
J'avais  froid,  l'aquilon  m'a  longtemps  oppressée. 
Enfin  j'ai  vu  les  fleurs,  je  redescends  du  ciel, 
Et  jo  vais  commencer  mon  doux  rayon  de  miel. 
Voyez  1  j'en  ai  déjà  puisé  dans  quatre  roses: 
Avant  une  heure  encor  nous  en  aurons  d'écloses. 
Vite,  vite  à  la  ruche.  On  ne  rit  pas  toujours  ;  \ 
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C'est  pour  faire  le  raid  qu'on  nous  rond  les  beaux  jours." 

Elle  niit,  et  se  pei-d  sur  la  louto  ombauméo. 

Le  frais  lilas  sortait  d'un  vieux  mur  ontr'ouvert: 

Il  saluait  l'aurore,  et  l'aurore  eharniéo 

Se  montrait  sans  nuages  et  riait  de  l'hiver. 

Une  hirondelle  passe;  elle  oflîcure  la  joue 

Du  petit  nonchalant  qui  s'attrisio  ot  qui  joue  ; 

Et  dans  l'air  susj^enduo,  en  redoublant  sa  voix, 

Fait  tressaillir  l'écho  qui  dort  au  fond  des  bois. 

'*  Oh  I  bonjour,  dit  l'enfant,  qui  se  souvenait  d'elle. 

Je  t'ai  vue  à  l'automne;  oh!  bonjour,  hirondelle! 

Viens;  tu  portais  bonheur  à  ma  maison,  et  moi    • 

Je  voudrais  du  bonheur:  veux-tu  m'en  donner,  toi?. 

Jouons! — Je  le  voudrais,  répond  la  voyageuse, 

Car  je  respire  à  peine,  cl  je  me  sens  joj'-e use. 

Mais  j'ai  beaucoup  d'amis  qui  doutent  du  printemps: 

Ils  rêveraient  ma  mort  si  je  tardais  longtemps. 

Non,  je  ne  puis  jouei*.  Pour  finir  leur  soutirance, 

J'emporte  un  brin  de  mousse  on  signe  d'espérance. 

Nous  allons  relever  nos  palais  dégarnis: 

L'herbe  croît  :  c'est  l'instant  des  amours  et  des  nids. 

J'ai  tout  vu.  Maintenant  fidèle  messtigère, 

Je  vais  chercher  mes  sœurs  là-bas  sur  le  chemin. 

Ainsi  que  nous,  enfant,  la  vie  est  j^assagère, 

11  en  faut  profiter.  Je  me  sauve... A  demain.." 

L'enfant  reste  muet,  et,  la  tCte  baissée, 

Rêve,  et  compte  tes  pas  pour  tromper  son  ennui, 

Quand  le  livre  importun,  dont  sa  main  est  lassée, 

Êompt  ses  fragiles  nœuds,  et  tombe  auprès  de  lui. 

Un  dogue  l'observait  du  seuil  do  sa  demeure. 

Stentor,  gardien  sévorc  et  })rudcnt  à  la  fois, 

De  pour  de  l'effrayer  retient  sa  grosse  voix. 

Hélas!  peut-on  crier  contre  un  enfant  qui  pleure? 

*' Bon  dogue,  voulez-vous  que  je  m'approche  un  pou, 

Dit  l'écolier  plaintif;  je  n'aime  pas  mon  livre. 

Voyez I  ma  main  est  rouge  ;  il  en  est  cause.  Au  jeu 

Rien  ne  fatigue,  on  rit  ;  et  moi  je  voudrais  vivre 

Sans  aller  à  l'école,  où  Ton  tremble  toujours. 

Je  m'en  plains  tous  les  soirs,  et  j'y  vais  tous  les  jours., 
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J'en  suis  trob^-mécontenl  ;  je  n'aimo  juicimo  ftflTaîre; 
Lo  sort  dos  eliioriH  mo  ])lail,  cîir  ils  n'ont  i-ion  à  faire. 
— Ecolier,  voyez- vous  ce  Inbouronr  aux  champs? 
Eh  bien!  co  laboureur, dil  Stentor,  c'est  mon  maître; 
Il  est  trè8-vii;ilan(,  je  lo  suis  ])lu«  peut-ôtro: 
Il  dort  la  nuit,  et  moi  j'(k'arto  les  méchants; 
J'éveille  ausbi  ce  bœul',  qui  d'un  pied  lent,  mais  forme, 
Va  creuser  les  sillons  quand  je  gardo  la  forme. 
Pour  voiia-niCmo  on  ti-availle,  et,  grâce  à  vos  brebis, 
Votre  mère  en  chiuitant  vous  file  des  liabits. 
Par  lo  travail  tout  plaît,  tout  s'unit,  tout  s'arrange. 
Allez  donc  à  l'école,  allez,  mon  petit  ange. 
Les  chiens  ne  lii^ent  pas,  mais  la  chaîne  est  pour  eux: 
L'ignorance  toujours  mèno  à  la  servitude.  ftude. 

L'homme  est  lin.. .Thomme  est  sage:  il  nous  défond  Té- 
Enfant,  vous  serez  homme,  et  vous  serez  heureux: 
Les  chiens  vous  serviront.  "  L'enfont  l'écouta  dire. 
Et  mémo  il  le  baisa.  Son  livre  était  moins  lourd. 
En  quittant  le  bon  dogue,  il  pense,  il  marche,  il  court. 
L'espoir  d'è(re  hommeun  jour  lui  ramène  un  soui'ire, 
A  l'école,  un  j)eu  tard,  il  aj-rive  gaîmcnt, 
Et  dans  le  mois  des  fruits  il  lisait  couramment. 

"  "  M"»»  Desdordes-Valmorb. 
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Lë-zépi  d'bl'î — ïùbi — si  l'grin  élo  mur' — di  l'p'ti  garçon — brin 
— droate — ceiVla — lo  nif-illour — proroniléman— })robableman — 
so-t'anfan — tiin  ('/r/.)— liin  |  c  l'autre  {smis  liaison) — ki  fvë — 
fièr'man — ki  s'paiicho  inodesteman. 

Un  laboureur  alla  avec  son  petit-fils  Tobio 
aux  champs  pour  voir  si  le  grain  était  mûr. — 
"  Vois,  mon  père,  dit  le  petit  garçon  sans  expé- 
rience, comme  quelques  brins  portent  la  tête 
droite  ;  ceux-là,  sans  doute,  sont  les  meilleurs  ; 
les  autres,  qui  se  baissent  si  profondément  devant 
les  premiers,  sont  probablement  beaucoup  moins 
bons.  " 
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Le  père  cueillit  quelques  épis  et  dit:  "Sot 
enfant,  tiens,  regarde  l'un  et  l'autre  !  cet  épi, 
qui  levait  si  fièrement  la  tête,  est  maigre  et 
vide  ;  eelui-là,  au  contraire,  qui  se  penchait 
si  modestement,  est  rempli  des  plus  beaux 
grains." 

No  49.— Les  Fruits  vénéneux 


Matild'  [art.) — parèill-z'a  de  joayô — poin  n*t'antrôn' — crin 

lour  grAce — lu  poiirë — ;io  n'orë  plu  d'anfan so  j'ta  sur  le  sin 

d'sa  inèr' — èll  su  l'obéir — mo-z'un  jour — é  s'mi-t'a  courir— mor- 
dille l'èrlj' — manja— inslan— rèslG-t'an  sanglolan — sô  bra.   • 

"  Ecouto-moî,  Mathilde  :  aux  buissons  do  la  plaine 
Pondent  de  rouges  fruits  pareils  à  des  joyaux; 
Oh  !  que  ta  gourmandise,  enfant,  point  no  t'entraîne, 
Ces  fruits  sont  dangereux,  quoique  riants  ot  beaux. 

"  Ne  t'en  approche  pas,  crains  leur  grâce  trompeuse, 
Car  tu  pourrais  trouver  la  mort  en  les  touchant, 
Et  moi,  pense  combien  je  serais  malheureuse. 
Hélas  I  jo  n'aurais  plus  d*cnfant  1  *'    ^ 

Mathilde  se  jeta  sur  le  soin  de  sa  mère, 
Et  depuis,  moins  gourmande,  elle  sut  obéir  : 
Mais  un  jour,  conduisant  l'agneau  qu'elle  préfère, 
Elle  alla  dans  la  plaine  et  se  mit  à  courir. 

L'agneau,  qui  mordillait  l'herbe  sous  la  ramée, 
Mangea  des  fruits  vermeils  et  mourut  à  l'instant  j 
Appelant  à  grands  cris  sa  mère  bien-airoée, 
Mathilde  près  de  lui  restait  en  sanglotant» 

La  mère  entre  ses  bras  prit  sa  fille  chérie. 
Et  dit  avec  amour  ;  "  Pleure,  tu  dois  souffrir  f... 
Mais  que  sorais-je,  enftint,  aujourd'hui  dans  la  vîo, 
Si  ton  cœur  ne  t'avait  appris  à  m'obéir?  " 


Il 
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No  50* — Le  Compagnon  de  route 

Kour — prôr.'in — inin — ]ioalrino — arété — bat'man — la  d'meur 
■ — cùtl' (leiiHîiirc  —  lu  l'viindni — ki  t'ataiifira — j'ne  l'pui  p4 — 
atr(-yanlo — cboiizi — ki  frurda  Tùbi — é  l'ram'na. — pûça — r'gar — 
gloa'r — jo  sui  l'iiKzir — gazon— JQ  sui  le  d'voar. 

Il  s'en  allait  tout  seul,  à  travers  le  rude  sen- 
tier de  la  vie,  le  vertueux  jeune  homme  au 
cœur  pur  et  tendre,  à  l'âme  généreuse,  à  Toner- 
gique  volonté. 

Il  s'en  allait,  le  cceur  gros,  mais  cachant  ses 
larmes,  pressant  sa  main  sur  sa  poitrine  pour 
en  arrêter  les  battements,  et  n'osant  se  retour- 
ner vers  la  demeure  qu'il  quittait,  de  peur  de 
trop  s'attendrir. 

Il  y  avait  sa  mère  dans  cette  demeure,  et  sa 
mère  lui  avait  dit  : 

"  Il  faut  partir,  mon  enfant ,  et  dans  quel- 
ques années,  tu  reviendras  auprès  de  ta  vieille 
mère  qui  t'attendra,  solitaire,  au  foyer  de  ton 
enfance,  et  à  qui  tu  procureras  le  bien-être  pour 
ses  derniers  jours. 

"  J'aurais  voulu  t'accompagner,  mon  enfant, 
car  il  est  dur  et  malsain  à  l'homme  de  marcher 
seul,  je  ne  le  puis  pas,  cherche  donc  un  ami  qui 
t'accompagne  sur  la  route. 

**  La  jeunesse  est  attrayante  ;  beaucoup  se 
présenteront  ;  choisis,  mon  enfant,  et  que  ce 
compagnon  soit  pour  toi  l'ange  qui  garda  Tobie 
innocent  et  le  ramena  à  son  vieux  père  et  à  sa 
vieille  mère." 

"  Mais,  qui  choisir,  ma  mère,  et  quel  est  le 
nom  de  l'ami  que  vous  voulez  poUr  moi  ?  " 

Et  la  mère,  embrasisant  une  dernière  fois  son 
enfant,  murmura  tout  bas'  uû  (iiom  à  son  oreille» 
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et  répéta  x>lusicurâ  fois  :  '*  lui  seul  !  lui  seul,  mon 
fils! 

— Je  vous  le  promets,  ma  mère  !  " 

Il  s'en  allait  tout  seul,  le  long  du  rude  che- 
min de  la  vie,  le  vertueux  jeune  homme  au 
cœur  pur  et  tendre,  à  l'âme  généreuse,  à  l'éner- 
gique volonté. 

Et  pendant  qu'il  cheminait,  passa  devant  son 
regard  comme  une  ombre  lumineuse,  et  une 
voix  se  fit  entendre  : 

— Me  veux-tu  i^our  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Je  suis  la  Gloire  !  '        :  : 

— Ce  n'est  i^as  le  nom  que  ma  mère  m'a  dit  ; 
passe  ton  chemin. 

Et  plus  loin,  un  doux  frémissement  parcourut 
son  être  tout  entier,  et  une  voix  attrayante 
comme  le  chant  du  pâtre  de  la  vallée,  se  fit  en- 
tendre : 

— Me  veux-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Qael  est  ton  nom  ?  ;;  ' 

— Je  suis  le  Plaisir  ! 

— Ce  n'est  pas  le  nom  que  ma  mère  ma  dit  ; 
passe  ton  chemin.      -^        ■  > 

Et  plus  loin,  il  lui  sembla  que  ses  pieds  glis- 
saient sur  le  gazon,  et  que  ses  membres  avaient 
oublié  toute  fatigue  ;  et  une  voix  suave  comme 
la  brise  du  matin,  douce  comme  la  parole  d'une 
mère  à  son  petit  enfant,  se  fit  entendre  : 

— Me  veux-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Je  suis  l'Afîection  ! 

— Ce  n'est  pas  le  nom  que  ma  mère  m*a  dit  ^' 
passe  ton  chemin.  j 

Et  comme  le  soir  venait,  et  que  le  voyageur 
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se  sentait  plus  triste  que  le  matin,  à  cause  de 
risolement  de  sa  i')remiôre  journée,  il  éprouva 
tout  à  coup  comme  un  sentiment  de  force  qui 
lui  était  inconnu,  et  une  voix  tendre,  mais  éner- 
gique, se  lit  entendre  : 

— Me  veux-tu  pour  compagnon  de  route  ? 

— Quel  est  ton  nom  ?  ,    .    v    . 

— Je  suis  le  Devoir  !  * 

— Oh  !  viens,  viens  !  C'est  ton  nom  que  ma 
mère  m'a  dit! 

Et  quelques  années  après,  il  revenait,  ver* 
tueux  toujours,  le  jeune  homme  au  cœur  pur  et 
tendre,  à  f  âme  généreuse,  à  l'énergique  volonté. 

Et  il  apportait  à  sa  mère,  qui  l'attendait  à  son 
foyer  solitaire,  le  bien-être  pour  ses  derniers 
jours.       ,.  ■_-      -  ■  '  "■"  ^"-  ■■■^■-•■v^"' 


I  :. 


No  51.— Quatrain 


D'aprë  të— l'avar'injust' — soin  |  écononi'.         -     •   . 

I)*après  tes  facultés  calcule  ta  dépense, 
Et  de  l'avare  injuste  évite  la  démence. 
Par  un  soin  économe  il  est  beau  do  parer 
Aux  coups  que  la  fortune  a  pu  nous  préparer. 

No  52.— La  Féche    " 

Ràporta  d'ia  vill*  cin  pêch — ^voayë— admîrâcion — duve — dis- 
tribua à  se  katre  fiss' — soar — leur  demanda — soin — noayô— 
biin — la  moatié— tu  n'a  pd—fe  preuv'  [arl.) — tu  a-z'agi — âge— 
tu  ora — d'ocâzion — do  t'conduir'  avèk  prudance — le  s'gon  fiss* 
di-t'alor' — ramâcé— ;je  lé  câcé — ^nouâ — secoua — voala — avar' — 
voazin — voulë  pâ — më  je  lé  pôzé — garda  l'silance — l'ambraça  le 
lar-m'ô-z'ieû. 

tJii  laboureur  rapiK)rta  de  la  ville  cinq  pêches 
d'une  ^ande  beauté. — Ses  enfants  voyaient  co 
frtiït  potir  là  première  fois,  —  Ils  regardèrent 
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avec  admiration  ces  belles  pommes  aux  joues 
roses,  et  couvertes  d'un  tendre  duvet. — Le  père 
les  distribua  à  ses  quatre  fils,  et  il  y  en  eut  une 
pour  la  mère. 

Le  soir,  quand  les  enfants  allèrent  se  cou- 
cher, le  père  leur  demanda  comment  ils  avaient 
trouvé  les  pêches. 

"  Délicieuses,  cher  papa,  dit  l'aînô  :  ce  sont  de 
beaux  fruits,  qui  ont  un  goût  à  la  ibis  doux  et 
acide. — J'ai  gardé  avec  soin  le  noyau,  et  je  le 
mettrai  en  terre  pour  en  avoir  un  arbre. 

— Bien,  dit  le  père,  c'est  penser  à  l'avenir  en 
sage  économe,  comme  doit  faire  le  laboureur. 

— Quant  à  moi,  s'écria  le  plus  jeune,  j'ai  man- 
gé la  mienne. — J'ai  jeté  le  noyau,  et  maman 
m'a  encore  donné  la  moitié  de  la  sienne. — Ah  ! 
c'était  si  bon,  cela  fondait  dans  la  bouche. 

— Tu  n'as  pas,  il  est  vrai,  fait  preuve  de  pru- 
dence, dit  le  père  ;  mais  tu  as  agi  comme  un 
enfant  de  ton  âge. — Tu  auras  dans  ta  vie  assez 
d'occasions  de  te  conduire  avec  prudence.  " 

Le  second  fils  dit  alors  :  *'  J'ai  ramassé  le 
noyau  que  mon  petit  frère  avait  jeté  ;  je  l'ai 
cassé,  et  j'en  ai  mangé  l'amande,  qui  était  aussi 
bonne  qu'une  noix  :  quant  à  ma  pêche,  je  l'ai 
vendue,  et  j'en  ai  retiré  assez  d'argent  pour  en 
acheter  ime  douzaine,  la  première  fois  que  j'irai 
à  la  ville.  " 

Le  père  secoua  la  tête  et  dit  :  "  Voilà  qui  est 
prudent,  même  trop  prudent  pour  un  enfant  de 
ton  âge. — Dieu  veuille  que  tu  ne  deviennes  ni 
avare  ni  cupide!...  Et  toi,  Edmond?"  Edmond 
répondit  naïvement:  "J'ai  porté  ma  pêche  à 
George,  le  fils  de  notre  voisin,  qui  a  la  fièvre  ; 
il  ne  voulait  pas  la  prendre,  mais  je  Vai.^gfi^é^ 
mx  aoxLtit»  et  je  me  suis  enfui."*»         ^'      * 
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— Eh  bien  !  dit  lo  pôro,  lequel  de  vous  a  fait 
le  meilleur  usage  de  sa  pêche  ?  " 

Et  tous  les  trois  enfants  s'écrièrent  ensemble  : 
*•  C'est  notre  frère  Edmond  !  " 

Edmond  garda  le  silence  ;  et  sa  mère  l'em- 
brassa, les  larmes  aux  yeux. 

No  53.— Gustave 

Tu  lora — mutin — riin  k'un-n'instan — matin — si  tu  n'sé  riin 
dir' — distrë — s'anvola — ke  j'é  la — sâbr' — donn'rë — ne  se  pd — 
ûme — suprôm' — ici  bâ — âge — on  lantan — crinte — étë-t'inçansibr 
— si  jamë — lldmm' — plu  tar — solitër — pâcë — soudin — un  bézé— 
di  riin — llchu  d'soa— -di  merci. 

Tu  l'auras  cette  mûre 
Qui  pend  sous  la  verdure, 

O  mutin  ! 
Eien  qu'un  instant  sois  sage  ; 
Qu'il  est  beau  ton  visage, 

Ce  matin  1 

Enfant,  ma  vie  entière. 
Mes  rêves,  ma  prière. 

Sont  à  toi. 
Si  tu  ne  sais  rien  dire, 
Au  moins  par  un  sourire 

Eéponds-moil  ^. 

Prendre  garde  à  sa  mère  I 
Sourire  pour  lui  plaire  ? 

Ah  bien  oui  ! 
Au  toit  le  soleil  darde  ;      ? 
Mon  distrait  le  regarde     ; 

Ebloui.  i 

Puis  c'est  un  blanc  nuage. 
L'oiseau  qui  du  feuillage 

S'envola  ! 
Ijos  fleurs,  les  fruitâ  de  l'arbre... 
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ous  a  fait 
insemble  : 
fière  Tem- 


tu  li'sé  riin 
-ne  se  pâ — 
,ë-t'inçansibr 
i — un  bé2Ô~- 


Est-oe  un  enfant  de  marbre 
Que  j'ai  là? 

A  mon  cœur  qui  déborde, 
Enfant,  le  tien  n'accorde 

Nul  retour. 
Pour  un  eabre,  une  image. 
Tu  donnerais,  je  gage, 

Mon  amour! 

Mystère  de  l'enfance 
Pont  l'inexpérience 

Ne  sait  pas 
Qu'une  âme  qui  nous  aime, 
C'est  le  bonheur  suprême 

Ici-bas!  ^ 

Mais  ce  tendre  langage, 
Souvent,  même  à  ton  âge,    - 

On  l'entend; 
Seigneur.,  ô  crainte  horrible! 
S'il  était  insensible, 

Mon  enfant!         -        .> 

Si  jamais  sa  jeune  âme        ^., 
A  nul  rayon  do  flamme 

Ne  s'ouvrait! 
Si  plus  tard,  sur  la  terre, 
Commo  un  froid  solitaire, 

Il  passait  ! 

Soudain  on  voit  Gustave, 
Gracieux  et  suave. 

Se  hausser. 
De  sa  bouche  mignonne. 
Au  doux  visage  il  donne 

Un  baiser. 

O  surprise  !  ô  tendresse  ! 
JjO,  mère  en  son  ivresse 
Ne  dit  rien. 
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Uno  larme  do  joie 
Sur  Bon  iioliu  do  boîo 
Tombo  enfin. 

8on  nmo  bionlicurouse. 
Longtemps  BilonciouBO, 
',  Eoste  ainsi; 

Miii.i  au  céleste  Pèro,       ;' 
Sa  muotto  prière  / 

Dit  merci. 

•  Mariiî  Jenna. 

'  ■)■'  '    '  '  '  -'^  ■''-     ' 

'     ■  No  .'il.— ïiC  liis 

L«î  liss' — lo  p'Ii  Tt'onie— RO  fiiu-t'nn  jour — lo  min  jointe — 
dt'va:i-l*uii — (Iziononii — iivo  l'ii-u'  èksprécion — révélé — profond* 
émOcioii  —  raiiconlra  —  nlitiul'  —  pronoiira  —  él'va  —  ô-d'su  — 
Salomon — Irouv'-Ui  (rparticnlié — tu  nVparo — papa — abécé — 
ItMTèslr" — ki  s'ia-n'ra.  .  , 

Le  petit  Théophile,  fils  de  parents  pieux,  se 
tenait  un  jonr  pensif  et  les  mains  jointes  devant 
un  lis. — Sa  physionomie  avait  une  expression 
de  recueillement  qui  révélait  la  profonde  émo- 
tion de  son  cœur. — Son  "pèfe  le  rencontra  dans 
cette  attitude. — A  quoi  penses-tu,  mon  enfant  ? 
lui  demanda-t-il. 

— Je  pense,  réi^ondit  Théophile,  à  la  parole 
que  prononça  Notre-Seigncur,  lorsqu'il  éleva  la 
tleur  des  champs  au-dessus  do  la  magnificence 
de  Salomon. 

— Et  qu'y  trouves- tu  de  particulier  ?  deman- 
da le  père  ;  tu  me  parais  touché. 

— 0  pnpa  ?  répliqua  l'enfant,  ce  qui  me  touche 
c'est  que  le  Très-Haut  se  soit  abaissé  jusqu'à 
louer  une  fl:^nr  périssable  et  sa  beauté  terrestre. 

— Bien,  mon  lils,  j'approuve  et  je  partage  ton 
sentiment. — Le  Seigneur  s'est  abaissé  jusqu'à 
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cette  Ileiir  (le  la  terre,  pour  élever  le  cœur  de 
rhomme  dos  choses  terrestres  aux  choses  du 
ciel. — Jusfjue  dans  le  calice  embaumé  d'une 
Heur  qui  se  fanera  tout  à  Thcure,  il  lui  a  ensei- 
gné îi  reconnaître  le  Père  do  la  lumière,  la 
source  do  la  vie. — Sa  parole  a  mis  en  honneur 
la  beauté  simple  du  lis,  et  en  a  fait  une  conso- 
lation pour  les  âmes  aJlligées. — Aussi  le  lis  est- 
il  ici-bas  l'image  do  la  divine  sagesse,  qui  réunit 
dans  imc  alliance  éternelle  la  bonté,  la  vérité 
et  la  beauté." 

/^     ?^o  5d«— Quutruin 

Toujoiir-z'avôk'  priulanco — on  n'soru-l'avoar  trô  d'pr6côcion. 

Agissez,  mes  enfanta,  toujours  avec  prudence  ;  . 
On  no  saurait  avoir  trop  de  précaution». 
Il  n'est  j)oint  do  dangers,  do  maux,  d'afflictions, 
Qu'on  no  puisse  éviter  avec  la  prévoyance. 


?  deman- 


No  50.— La  petite  Fleur  amère  . 

Ala — printan — avôk  sa  p'til'  fille — ki  borde  rchemin — trouva 
— plézë  pluss' — c'étë-t'un'  petite — Mina — considérë-t'an  ton 
sance — la  santë — bézë — carôcë-t'é  samblë  n'pouvoar  acé  ladmirô 
— raçazié — acouru-t'an  lurm' — odeur— je  lé  mangé — devenu — ië 
p'tit'  fleur— ko  tu  a-z'u. 

Une  mère  alla,  un  jour  de  printemps,  avec  sa 
petite  fille  sur  la  montagne,  et  l'enfant  était  trans- 
portée de  joie  à  la  vue  de  la  belle  verdure  et  des 
Heurs  de  toutes  sortes  qui  bordaient  le  chemin. 

Elle  en  trouva  une  qui  lui  plaisait  plus  que 
les  autres  :  c'était  une  petite  fleur  délicate. — 
Mina,  c'était  le  nom  de  l'enfant,  cueillit  la  fleur  ; 
elle  la  considérait  en  tous  sens,  la  sentait,  la 
baisait,  la  caressait  et  semblait  ne  pouvoir  assez 
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Tadmirer. — Rassasiéo  enfin  de  regarder  et  de 
sentir,  elle  voulut  jouir  encore  davantage  ;  elle 
mit  la  fleur  dans  sa  bouche  pour  la  manger. — 
A  peine  reut-oUe  goûtée,  que  la  pauvre  Mina 
accourut  en  larmes  vers  ^5a  mère,  et  s'écria  :  *'  0 
chère  maman,  la  petite  ilcur  était  si  belle,  la 
couleur  et  l'odeur  en  étaient  si  douces!  je  l'ai 
mangée,  et  elle  est  devenue  si  amère  qu'elle 
me  fait  mal  à  la  bouche  !  ô  les  vilaines,  les  mé- 
chantes ileurs  !  " 

Ainsi  parla  la  petite. — Mais  la  mère  répondit: 
**  Pourquoi,  mon  enfant,  accuser  les  petites  fleurs 
du  tort  que  tu  as  eu  ?  La  forme  et  la  couleur  en 
sont-elles  moins  belles,  l'odeur  en  est-elle  moins 
suave  ? — Les  jouissances  qu'elles  nous  donnent 
sont  délicates  comme  elles,  et  doivent  nous  suf- 
fire.— L'homme  n'est  pas  fait  pour  se  nourrir  de 
fleurs,  ni  les  fleurs  pour  être  mangées." 

■!-!■' 
l 

""      No  57.— Quand  je  serai  grand 

Kan  j'sVé  gran  —  le  fron-t'incliné — je  l'voa  biin — an  me 
r'gardan — mo  va — keur — j'voudro  grandir — ô  l'tan  m'dur' — 
voayë — ne  l'ôz'ra — ton  chdle — tu  véra — ch'miné— je  i'obéiré — 
à  tu  l'véra — docil' — no  f'ra  jamë  c'ke  Dieu — tu  di — un  p'ii  jar- 
din— aùprë  dô-z'oazô — lild — un-n'instan-t'heuroûz'  —  le  séré.— 
tou  bd — n'ora — ke  d'ta  prier'. 

**Lo  front  incliné  sur  ton  livre  d'henres, 
Oh  !  je  le  vois  bien... ma  mère,  tu  pleures  ! 
Et  tu  semblés  triste  en  me  regardant. 
Mais  val  j'ai  huit  ans!  mère,  prends  courage... 
J'aurai  pour  nous  deux  du  cœur  à  l'ouvrage 
Quand  je  serai  grand. 

"  Je  voudrais  grandir... Oh  !  le  temps  me  durel 

Hier,  un  méchant  t'a  jeté  l'injure 

Il  to  voyait  seule  avec  un  enfant,     -  i 
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Des  cœura  sans  pitié  raillent  ta  mlBère, 
Mais  aucun  d'ontro  oux  ne  l'osora^  mère, 
Quand  jo  serai  grand. 

**  Ton  chAlo  est  uflé  ;  ta  robo  do  laino, 
Si  vieille  à  préReiit,  se  contient  à  peine. 
Jo  t'habillerai  d'un  chaud  vêtement, 
Et  pendant  l'hiver,  toute  la  journée, 
Tu  verras  du  feu  dans  la  cheminée 
■  Quand  je  serai  grand .  • ,  , 

"  Je  t'obéirai,  mère,  sois  tranquille. 

Oh!  tu  le  verras... ton  enfant  docile     -  »    • 

Ne  fora  jamais  ce  que  Dieu  dc(bnd. 

Tu  dis  quelquefois:  **  La  vie  est  amère. 

Tu  seras  heureuse  et  tu  seras  lièro 

j  Quand  je  serai  grand. 

"  Nous  achèterons  au  bout  du  village 

Un  petit  jardin tu  souris,  jo  gage. 

Auprès  des  oiseaux,  sous  un  lilas  blanc,  * 
Pour  toi  ie  veux  faire  un  banc  do  verdure, 
Et  tu  guériras,  mère,  sois-en  sûre, 
j  Quand  je  serai  grand."  " 

Et  l'humble  malade,  un  instant  heureuse. 
N'ose  le  serrer  de  sa  main  fiévu'euse. 
Et  tout  bas  murmure  en  le  contemplant: 
"  Enfant,  sois  béni,  mais  ta  pauvre  mère 
N'aura  plus  besoin  quo  do  ta  prière 
Quand  tu  seras  grand." 

Marie  Jënna. 

-  f 

No  SS.—Le  Diamant  brnt 

Un  diam-n  brute — sable — ramâça — le  lui  dona — veû  don  f&r* 
— mô  fpèr  iàilla  —  tu  m'a  doné  —  do  iécla  —  sintill'man  {Il 
mouillés)-  inan-t'a  tu  don  Xë — é  je  lé  délivré — anv'lopp'— d&- 
v'nu — la       jar. 

Un  d  imaut  brat  se  trouvait  dans  le  sable 
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parmi  les  pierres  les  plus  communes. — Un  en- 
fant en  ramassa  plusieurs  pour  jouer,  et  les  em- 
portant à  la  maison,  il  prit  la  pierre  précieuse 
sans  toutefois  en  connaître  layaleur. — Son  pore, 
qui  le  regardait  s'amuser,  la  remarqua  et  lui 
dit  :  "  Donne-moi  ce  caillou.  " — L'enfant  le  lui 
donna  en  riant,  car  il  pensait:  Qu'est-ce  que 
papa  veut  donc  faire  do  ce  caillou  ? 

Mais  le  père,  ayant  pris  le  diamant,  îe  tailla 
habilement  à  facettes  et  à  pans  rcgu/iers,  et 
alors  la  pierre  polie  brilla  de  mille  feux. — 
"  Itegarde,  dit^il  à  son  iils,  voici  le  caillou  que 
tu  m'as  donne.  " — L'enfant,  émerveillé  de  l'éclat 
du  diamant  et  do  son  scintillement,  s'écria: 
"  Cher  papa,  comment  as-tu  donc  fait  V  " 

Le  père  répondit  :  "  J'ai  reconnu  la  vertu  ca- 
chée du  diamant  brut,  et  je  l'ai  délivré  de  sa 
grossière  enveloppe. — Maintenant  il  brille  de 
son  éclat  naturel.  " 

Quand  l'enfant  fut  devenu  jeune  homme,  son 
père  lui  rendit  la  pierre  dont  il  avait  révélé  le 
prix,  et  ajouta  ces  mots  :  La  plupart  des  hommes 
ont  des  vertus  cachées  que  l'on  n'apx)récie  que 
par  une  étude  suivie. 

No  59.— liCS  Oranges       ,, 

-.1    ■        •  ■ .  ' ■       ■ 
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Lë-2'orange — avë-t'un  fiss' — émable  —  l'ègzample  —  antretiin 
{arlA — orë  pu — risk  (arl.) — lui  pin  16  maû — inprudance — é  s'il 
ne  iétô  pâ — je  sorë — saiiti-t'ancor'  (arl.) — lin  d'êtro  raçurc — 
profon — tandi  k'ianfan — choazi — tou-t'aû  pluss' — ce  prézan-t'a 
son  fiss* — le  marmô-t'amprécé — do  Irui  sin  mêlé  —  no  crcgnô 
riin — lécô  moa — corij'ra — ce  mélange — fë  l'ouvertur' — mo  ce 
n'étë — un  là— je  lave  biin  prévu — dégné — propôzé — lièzon— ' 
profi — convinku — brava  plu— tô-l'ou  tar'  antréné—jeua'  jan. 
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Un  habitant  des  bords  du  Tage 
Avait  un  fils  que  sa  douceur, 
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Son  esprit,  sî^  t)eaulé,  flon  nimablo  candeur 

Eendaicnt  io  j)h«';nix  do  rom  Tigo; 

Mais  il  fréquentai fc  par  malliour, 
Dos  amis  dont  l'oxcniplo  et  rentroticn  pou  sage, 

Auraient  pu  corrompre  8on  cœur. 
Ijo  porc  en  fut  inistruit,  et  vit  avec  douleur 
Lo  risque  que  couraient  hch  mœurs,  Pon  innocence, 
11  lui  donne  d'abord  los  plus  sa;^e.s  avis, 
Lui  peint  les  maux  que  peut  causer  son  imprudonco, 
Et  l'exhorte  à  quit(er  bch  compasrnons  chérie. 
**  Mai3  pourquoi,  dit  l'enfant,  faut-il  que  je  les  quitte? 

Papa,  vous  pensez  trop  mal  d'eux; 

Ils  sont  t^agos  et  vertueux  ; 
Et;,  s'ils  ne  l'éUiient  pas,  ])ar  ma  snge  conduite 

Je  saurais  bien  les  corriger." 
Le  père  qui  seul  il  encore  mieux  le  danger 

Où  l'exposait  sa  conriance. 
Feint  d'être  rassr.rô,  garde  un  ])rofond  silence. 
IMais,  tandis  que  l'oniant  était  loin  du  logis, 
11  remplit  un  panier  d'oranges  bien  choisies, 
En  môle  tout  au  plus  deux  ou  trois  do  pourries, 
Et  fuit,  à  son  retour,  co  présent  à  son  fils. 
Lo  marmot,  cmpre:^sé,  lo  prend,  le  considère  ; 
Mais  à  peine  a-t-il  vu:  ''  Qu'avez-vous  fait  mon  père  ! 
Quoi  I  parmi  dojî  fruits  sains  mêler  des  fruits  gâtés  ! 
— No  craignez  rien,  mon  fils,  laissez- moi  faire  ; 

Pes  bons  la  vertu  salutaire 
Corrigera  bientôt  ceux  qui  sont  infectés. 

—  A.h!  je  prévois  tout  le  contraire; 
Ceux  qui  sont  corrompus  corrompront  tous  les  bons. 
— Ne  craignez  rien,  vous  dis-jo,  ou  du  moins  attendons 
Et  pour  pouvoir  juger  qui  de  nous  prend  lo  change, 
Laissotis  ces  fruits  mClcs,  ensuite  nous  verrons 

Co  qu'aura  produit  ce  mélange.  "  r 

Lo  fils  consent  à  to"t;  on  ferme  le  panier. 
Cinq  ou  six  jours  après,  on  en  fait  l'ouverture; 
Mais  co  i\'était,  lidlas!  qu'un  tas  do  pourriture. 
"Je  l'avais  bien  ]n*ùvu,  dit  alors  récoiier. 
Ah  I  pourquoi  n'avoir  point,  p'înn,  daigné  vous  rcDdro 
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,  A  l'avis  que  jo  proposais? 

—Et  voiKS,  mon  IjIm,  reprit  lo  porc  tcndro, 

Pouniiioi  hi  longtemps  vous  défendre,       .^ 

-Des  conseils  que  je  vous  donnais,  •"     * 

Lorsque  je  m'allauliais  à  vous  faire  comprendre. 
Que  bi  ^•o^s  fréquentiez  des  amis  vicieux,        fjy  .  ;  ;" 

Vous  le  heriez  bientôt  comme  eux?    n  iff  " 
De  ce  malheur  ces  fruits  vous  présentent  l'image; 

Les  mîuivais  ont  fçâté  les  bons.  ,.,,  ;^,,s 

l^iisbcnt-iis  vous  rendre  plus  sage!        ■'■^^'4 
Puisecnt-ils  vous  apprendre  i\  fuir  les  liaisons 
(^,ui  pourraient  de  voô  mœurs  corrompre  l'innocence!  " 
L'enfant  lit  son  j)rolit  do  cette  remontrance.        .-       : 
Convaincu  du  danger,  il  ne  le  brava  plus, 
Et  quitta  pour  toujours  les  amis  dissolus 
Qui  l'auraient  tôt  ou  tard  entraîné  dans  l'abîme. 
C'est  2)0ur  vous,  jeunes  gens,  que  j'ai  l'ait  ce  récit. 

Que  cette  importante  maxime,  ; 

Toujours  présente  à  votre  esprit,  '      :  : 

Dans  lo  choix  des  amis  en  tout  temps  vous  dirige.  .  -^^ 
Lo  commerce  des  bons  quelquefois  nous  corrige,  . 
Mais  celui  des  méchants  toujours  nous  pervertit. 


t-  i 


Ho  60.— LES  MARTYRS  DU  CANADA     ' 

ïiC  P.  Jogues 

Juillë — kitë  Kébèk — gouj)!!!  ()noiiillê) — avoar  K  ait' — îi'okra 
— France — trcté — un  Irolo — (k'ja — orribl' — ,jôlic — se  pit'zo — fla- 
gèlldcion — poiô  drécé-z'aù  milieu — rèkcu — on  s'éfbrcë — rec»  ro 
— un  so\agc — pâ';a — lo  Olandë — l)arbar" — iiovamhr' — d'iiieiira 
]-)&. — n^covoar — s'ambarka  —  Canada — jn-in  [juin] — cgar —  Irùà* 
Iba — trûàzièni' — un  prônant iman — an-néfti — violante — acàblèr' 
— troz'  moud — assena — ki  lêlandi — solda — tomba.  '"V"  .*" 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet 
1642,  le  P.  Jogues  quittait  Québec  pour  retour- 
ner dans  le  pays  des  Ilurons.    Il  y  avait  avec 
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lui,  distribuées  dans  deux  canots,  quarante  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  deux  Français,  René 
Coupil  et  Guillaume  Couture. 

Après  avoir  fait  halte  aux  Trois-Rivières,  où 
se  trouvait  alors  le  gouverneur,  M.  de  Montma- 
gny,  ils  continuèrent  leur  route,  et  le  deuxième 
jour  du  mois  d'août,  vers  le  soir,  ily  s'arrêtèrent 
sur  le  rivage,  à  la  hauteur  des  iles  du  lac  Saint- 
Piorre,  pour  y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain  ils  partirent  de  bonne  heure  ; 
mais  à  quelques  milles  de  là  ils  tombèrent  entre 
les  mains  des  Iroquois,  et  vingt-trois  d'entre 
eux  furent  faits  prisonniers.  Le  1\  Jogues  et  les 
deux  Français  étaient  de  ce  nombre. 

Us  furent  traités  avec  la  dernière  barbarie. 
Les  Iroquois  se  précipitèrent  sur  le  mission- 
naire comme  des  bêtes  fauves  ;  ils  le  dépouil- 
lèrent de  ses  vêtements,  et  déchargèrent  sur 
tout  son  corps  une  grêle  de  coups  de  poing  et 
de  coups  de  bâtons,  ils  lui  arrachèrent  les  ongles 
des  doigts  avec  leurs  dents,  lui  mâchèrent  les 
deux  index,  et  lui  coupèrent  le  pouce  de  la 
main  gauche.  Us  le  transportèrent  par  la  rivière 
dos  Iroquois — aujourd'hui  rivière  de  Chambly — 
et  le  lac  Champlain  jusque  dans  l'.;ur  pays,  et  là 
le  promenèrent  de  village  en  village  comme  un 
trophée  dont  ils  étaient  tiers. 

A  chaque  nouvelle  station,  il  lui  fallait  subir 
de  nouvelles  tortures.  Il  passait  souvent  les 
jours  sans  nourriture  et  les  nuits  sans  sommeil. 
La  faim,  la  chaleur  excessive,  le  froid,  les  coups 
de  bâton,  les  plaies  purulantes,  rongées  déjà  par 
les  vers,  les  cruelles  piqûres  d'une  nuée  d'in- 
sectes dévorants,  la  perspective  de  la  mort  dont 
il  était   continuellement  menacé,  tout  contri- 
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buait  il  rendre  sa  position  horrible.  Quelquefois 
lié  au  fond  d'un  canot  ou  attaché  à  des  piquets, 
il  ne  pouvait  prendre  un  instant  de  repos  :  ses 
farouches  geôliers,  les  jeunes  gens  surtout  se 
glissaient  près  de  lui,  et  s'amusaient  à  irriter  et 
à  envenimer  les  plaies  des  doigts  ou  des  parties 
les  plus  sensibles  du  corps,  en  y  enfonçant  leurs 
ongles  longs  et  aigus,  ou  en  les  piquant  avec 
des  alênes.  Ils  se  plaisaient  surtout  à  lui  arra- 
cher la  barbe  et  les  cheveux. 

Au  milieu  de  tous  ces  tourments,  le  P.  Jognes 
s'unissait  à  Notre-Seigneur  dans  la  flagellation, 
et  répétait  avec  le  saint  roi  David  :  "  Les  pécheurs 
ont  frappé  longtemps  et  cruellement  sur  mes  épaules 
comme  le  forgeron  sur  le  fer.  " 

Une  nuit,  on  le  conduisit  dans  une  cabane, 
où  des  jeunes  gens  s'étaient  réunis  pour  le  faire 
souffrir.  On  lui  ordonna  d'abord  de  chanter,  et 
il  se  mit  à  chanter  les  cantiques  au  Seigneur  sur 
une  terre  étrangère.  Au  chant  succéda  le  sup- 
plice. On  jeta  sur  lui  des  cendres  chaudes  et 
des  charbons  ardents.  Ensuite,  on  le  suspendit 
par  les  bras  à  deux  poteaux  dressés  au  milieu 
de  la  cabane.  Il  s'attendait  à  tout  instant  d'être 
brûlé  vif;  car  c'est  la  posture  que  les  bourreaux 
donnaient  ordinairement  à  leurs  victimes. 

Pendant  ce  nouveau  tourment,  comme  pour 
lui  faire  comprendre  que  i  jusque  là  il  avait 
pu  souffrir  avec  un  peu  de  courage  et  de  pa- 
tience, il  ne  le  devait  pas  à  sa  propre  vertu 
mais  à  Celui  qui  donne  la  force  aux  faibles,  le 
Seigneur  l'abandonna  pour  ainsi  dire  à  lui-même. 
IJ  faisait  entendre  des  gémissements  lamenta- 
bles, et  l'excès  de  ses  douleurs  le  fit  conjurer 
les  bourreaux  de  relâcher  un  peu  ses  ïiens; 
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positions  des  Iroquois  n'étaient  plus  les  mômes. 
Anx  inleiilions  pacifiques   avait   succédé  une 
violente  aniuiosité  soulevée   par  la  déliauce  et 
la  superstition;  la  guerre  était  do  nouveau  dé-' 
clarée. 

Chemin  faisant,  le  \\  Jogues  rencontra  une 
troupe  de  guerriers  qui  marchaient  sur  le  fort 
Itichelieu.  Ceux-ci  se  ruèrent  sur  lui,  le  dépouil- 
lèrent de  ses  vêtements,  raccablèrent  d'injures, 
et  l'emmenèrent  prisonnier  dans  cette  même 
bourgade  d'Andagaron,  où  le  serviteur  de  Dieu 
avait  déjà  passé  ses  treize  mois  de  captivité.  Il 
n'entendait  plus  retentir  à  ses  oreilles  que  des 
jnenaces  de  mort:  et  un  soir  qu'il  entrait  dans 
une  cabane  où  il  avait  été  invité  perfidement  à 
prendre  son  repas,  un  sauvage  lui  assena  un 
coup  de  hache  qui  l'étcndit  mort.  Sa  tête  fut 
aussitôt  tranchée  et  placée  sur  un  des  pieux  de 
la  palissade  d'enceinte,  la  face  tournée  vers  le 
chemin  par  lequel  il  était  venu.  C'était  le  18 
octobre  1G46.  Né  le  10  janvier  1607,  il  était  ar- 
rivé à  Québec  pour  la  première  fois  le  2  juillet 
1636.  11  fut  le  premier  apôtre  des  Iroquois,  et 
le  premier  missionnaire  victime  de  leur  cruauté. 

Le  P.  Jogues  a-t-il  été  mis  à  mort  en  haine  de 
la  religion  catholique  ou  en  haine  de  la  nation 
française  ?  Est-il  martyr  de  la  foi  ou  martyr  de 
la  politique  ?  Il  serait  peut-être  difficile  de  prou- 
Ter  que  la  haine  de  la  loi  ait  déterminé  ses  bour- 
reaux à  lui  donner  la  mort  ;  quoiqu'il  en  soit, 
nous  pouvons  lui  appliquer  ces  paroles  de  saint 
Cyprien  aux  Thibaritains  :  "  Vous  n'êtes  pas 
seul,  puisque  partout  où  vous  allez  vous  êtes 
avec  Dieu.  Si  en  fuyant  dans  la  solitude,  si  en 
TOUS  cachant  dans  les  montagnes,  vous  êtes  as- 
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sassiné  par  les  hrigands  on  d<''vor6  par  une  bête 
féroce,  ou  consumé  par  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
ou  englouti  par  la  tempête,  qu'importe  le  champ 
de  bataille  ?  Jésus-Christ  vous  contemple  du 
hau  dos  cieux,  comme  son  soldat  qui  combat 
pour  la  gloire  de  son  nom,  et  vous  aurez  la 
même  récompense  que  celui  qui  a  tout  l'éclat 
de  la  lutte  ;  car  la  mort  obscure  n'est  pas  moins 
glorieuse  que  celle  qui  a  la  publicité  du  tri- 
omphe. Tour  la  certitude  du  martyre,  il  suiFit 
d'avoir  pour  témoin  celui  qui  éprouve  et  cou- 
ronne les  martyrs.  " 
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liC  1'.  de  Urebciif  et  le  P.  Ciabriel  Lalemniit 
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ç  Pendant  l'hiver  de  1640,  une  nombreuse  ar- 
mée d'Iroquois  se  présenta  aux  portes  du  A'illage 
Saint-Ignace.  Les  Ilurons  étaient  plongés  dans 
un  profond  sommeil.  Le  fort  fat  emporté  sans 
résistance,  le  village  liA'ré  aux  llammes,  et  tous 
les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  furent 
passés  par  le  fer  et  le  feu.  Trois  Ilurons  seule- 
ment i)arvinrent  à  s'échapper,  et  coururent 
donner  l'alarme  au  village  Saint-Louis,  à  une 
lieue  de  distance. 

Les  ennemis  ne  donnèrent  pas  à  leurs  vic- 
times le  temps  de  se  reconnaître  ;  bientôt  ils 
cernèrent  la  place  de  tous  les  côtés  et  montcrL'ufc 
à  l'assaut.  Deux  fois  les  guerriers  hurous  lci:i 
repoussèrent  avec  pertes;  mais  enfin,  écni^'s 
par  le  nombre,  ils  tombèrent  sous  les  do  bric»  des 
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palissades.  Les  féroces  vainqueurs  pénétrèrent 
par  toutes  les  brèches  et  firent  un  horrible  car- 
nage. 

Les  Pères  de  Bvebeuf  et  Lalemant  se  trou- 
vaient alors  au  village  Saint-Louis.  Malgré  les 
pressantes  sollicitations  des  Hurons,  ils  n'avaient 
pas  voulu  abandonner  leur  troupeau  à  l'heure 
du  danger.  Chargés  de  liens  avec  les  autres 
prisonniers,  ils  furent  conduits  sur  le»  ruines 
filmantes  du  village  Saint-Ignace,  pour  être  mis 
à  mort  ;  on  les  y  accueillit  par  une  grêle  de 
coups  de  bâtons. 

Comme  autrefois  l'apôtre  saint  André  à  la 
vue  de  la  croix  après  laquelle  il  soupirait  depuis 
longtemps,  le  P.  de  Brebcuf  se  jette  à  genoux 
au  pied  du  poteau  où  il  va  être  attaché,  et  em- 
brasse avtîc  respect  l'instrument  de  son  supplice. 
Puis  apercevant  autour  de  lui  une  foule  de  chré- 
tiens condamnes  comme  lui  à  la  mort,  il  lève  les 
yeux  au  ciel,  et  les  exhorte  à  souffrir  courageu- 
sement, en  leur  montrant  les  palmes  qui  les 
attendent  là-haut. 

i^e  P.  de  Brebeuf  était  doué  d'une  organisa- 
tion physique  exceptionnelle  et  d'une  grande 
force  de  caractère.  Le  P.  Jogues  et  le  P.  Lale- 
mant sont  des  agneaux  résignés,  mais  )suppliants, 
sous  la  grille  du  tigre  ;  le  P.  de  Brebeuf,  au  con- 
traire, c'est  le  lion  dans  toute  sa  majesté.,  Tandis 
qu'on  suspend  autour  de  son  cou  un'CoUier  do 
haclies  rougies  au  feu,  qu'on  l'enveloppe  d'une 
ceinture  enduite  de  gomme  et  de  résine  enflam- 
mé(y>,  qu'en  dérision  du  baptême,  on  lui  verse 
de  l'eau  bouillante  sur  la  tête,  qu'on  taille  sur 
SCS  membres  des  lambeaux  de  chair  qui  sont 
grillés  et  dévorés  devant  lui,  qu'on  lui  perce  les 
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mains  avec  des  fers  rotiges,  qu^après  lui  avoir 
arraché  la  peau  de  la  tête,  on  jette  sur  son  crâne 
de  la  cendre  chaude  et  des  charbons  ardents, 
pas  un  cri,  pas  un  soupir  ne  s'exhale  de  sa  poi- 
vtrine.  Sa  figure  conserve  l'expression  d'une  sé- 
rénité parfaite.  Son  regard  paraît  absorbé  dans 
la  contemplation  d'une  vision  céleste.  D'une  voix 
ferme,  il  encourage  ses  compagnons  de  supplice. 
En  vain  les  Iroquois  redoublent  de  fureur  et  de 
cruauté  pour  lui  arracher  un  signe  do  faiblesse 
et  l'empêcher  de  parler,  en  vain  ils  lui  fendent 
la  mâchoire  d'un  coup  de  hache,  ils  lui  coupent 
les  lèvres,  le  nez,  la  langue,  et  lui  enfoncent  un 
fer  rouge  dans  la  gorge  ;  dans  cet  état  affreux, 
il  parlait  encore  par  signes  pour  consoler  et  for- 
tifier ses  frères,  surtout  le  P.  Lalemant  dont. les 
soupirs  lamentables  lui  fendaient  l'âme. 

C'était  en  effet  un  spectacle  navrant  pour  le 
vieux  missionnaire  de  voir  son  jeune  compa- 
gnon se  tordre  pour  ainsi  dire  dans  des  souf- 
frances intolérables.  Au  plus  fort  de  ses  tour- 
ments, le  P.  Gabriel  levait  les  yeux  au  ciel  et 
implorait  le  secours  d'en  haut.  Ses  bourreaux 
le  couvrirent  d'écorces,  et,  avant  d'y  mettre  le 
feu,  le  traînèrent  devant  le  P.  de  Érebeuf  Le 
jeune  martyr  se  jeta  à  ses  pieds,  et  se  recom- 
manda à  ses  prières  en  répétant  les  paroles  de 
l'apôtre  saint  Paul:  ^''Noiis  avons  été  donnés  en 
spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  Jiommes.  " 
*'"  Ivres  de  carnage  et  de  sang,  les  Iroquois  in- 
ventèrent contre  lui  des  raffinements  de  cruauté 
dignes  de  l'enfer.  Ils  lui  arrachèrent  les  yeux, 
et  mirent  dans  leurs  orbites  des  charbons  ar- 
dents. Son  supplice  fut  prolongé  pendant  un 
jour  et  une  nuit  ;  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
de  sa  captivité,  vers  neuf  heures  du  matin,  que 
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Tun  do  ses  bovirreaux,  fatigu»';  de  le  voir  languir 
si  longtemps,  mit  un  terme  î\  ses  maux  on  lui 
fondant  la  tête  d'un  coup  de  hache. 

Lo  P.  de  Brcbcuf  6tait  mort  la  veille,  lo  16 
mars,  après  trois  heures  de  tortures.  Les  bar-^ 
barcs  lui  arrachèrent  le  cœur  et  le  dévorèrent 
entre  eux,  pensant  ainsi  s'attribuer  une  partie 
do  son  courage.  ''"• 

11  avait  6t6  le  fondateur  do  la  mission  des 
Hurons  ;  il  en  fut  le  dernier  apôtre,  et  mourut 
à  l'âge  de  50  ans.  - 

On  conserve  encore,  à  l'IIotel-Dieu  do  Qué- 
bec, le  crâne  du  P.  de  Brcbcuf,  cnchiissé  dans 
le  socle  d'un  buste  d'argent,  qui  fut  envoyé  au 
Canada  par  la  famille  de  l'illustre  martyr,  dans 
le  but  d'y  renfermer  cette  précieuse  relique. 


'  ♦  'f 


m 


të  i 


i'ii 


II! 


DEUXIÈME  SÉRIE 


PEOSB 


No  1.— JLc  cicrgc  canadien 


'.  r    r, 

■  '  '•> 

:i 

-i'^;. 

-' 

■    ■•H^' 

•/•;•■> 

(  * 

(,■* 


:;^*' 


Nous  excitons  rétonncment  de  tous  les  étran- 
gers, qui  ne  peuvent  s'expliquer  l'existence  en 
Canada,  d'un  peuple  distinct  de  ceux  qui 
habitent  l'Amérique  du  Nord  ;  comment  une 
soixantaine  de  mille  pauvres  colons  français, 
abandonnés,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle,  sur  les 
bords  du  Saint- Laurent,  ont  pu,  aous  l'étreinte 
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do  la  conquête,  former  un  peuple  nombreux  ei 
fort,  avec  sa  religion,  sa  langue  et  ses  lois.  A 
quoi  devons-nous,  aprèa  Dieu,  la  conservation 
de  cet  héritage  de  nos  pères,  si  ce  n'est  à  Texis- 
tence,  et  à  Taction  bienfaisante  d'un  .élément 
social  aristocratique,  à  notre  excellent  clergé  V 

En  vous  parlant  du  clergé  canadien,  je  passe- 
rai avec  un  respectueux  silence  devant  l'homme 
angcliqu<\  qui  renonce  A  toutes  les  affections- 
terrestres,  aux  joies  du  monde,  aux  félicités  de 
la  famille,  pour  embrasser  une  vie  toute  d'ab- 
négation, de  dévouement  et  de  charité.  Je  ne 
vous  parlerai  x>as  de  l'homme  qui  bénit  notre 
entrée  dans  la  vie  ;  qui- nous  guide  dans  l'exer- 
cice des  vertus  chrétiennes  dès  notre  bas  âge; 
qui  au  printemps  de  la  vie  sanctide  nos  amours  ; 
qui  est  un  second  i^ùre,  un  second  ami,  à  ceux 
qui  en  ont,  et  qui  en  sert  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  qu'on  trouve  toujours  à  son  chevet  avec 
des  paroles  de  consolation  et  d'espérance,  lors- 
qu'on arrive  au  terme  de  sa  carrière,  et  qui  enfin 
bénit  notre  tombeau  comme  il  avait  béni  notre 
berceau.  Cet  homme  ce  îi'est  pas  à  nous  qu'il 
appartient  d'en  parler  :  laissons  ce  soin  ù  ceux 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie.  Eux  seuls, 
de  la  haute  sphère  ou  ses  ccmseiii  et  ses  exem- 
ples les  ont  conduite,  peuvent  dignement  appré- 
cier ses  services,  et  lui  témoigner  la  reconnais- 
sance qui  lui  est  due. 

C'est  donc  sous  un  autre  point  de  vue  que  je 
veux  vous  présenter  le  clergé  canadien  ;  c'est 
du  prêtre  patriote  et  national  que  je  veux  par- 
ler; de  cet  homme  qui  a  si  bien  rempli,  et  qui 
promet  de  remplir  mieux  que  jamais,  la  noble 
tâche,  la  part  si  méritoire  qu'il  a  entreprise  dans 
la  grande  lutte  de  notre  nationalité. 
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Vous  Bavez,  messieurs,  dans  quel  triste  état 
se  trouvèrent  nos  pores  A  la  cession  de  ce  pays 
à  l'Angleterre.  Les  premières  familles,  ma  '*  no- 
blesse canadienne,"  comme  disait  Louis  XIV, 
abandonnèrent  à  son  sort  cette  population  de 
braves,  dont  le  sang  et  le  courage  avaient  fait 
la  gloire  de  ces  mêmes  familles,  depuis  plusieurs 
gônorations.  Oh  !  les  ingrats  !  au  moment  où  ils 
pouvaient  rendre  au  peuple  en  services  civiques, 
ce  qu'ils  en  avaient  reçu  en  gloire  militaire,  ils 
l'abandonnent  !  Que  serions-nous  devenus,  si 
notre  clergô  nous  eût  abandonnes  aussi  ?  Que 
serions-nous  devenus,  sans  guides  éclaires,  nous 
peuple  soldat  et  voyageur,  n'ayant  d'autre  science 
que  celle  des  camps  et  des  courses  aventureuses, 
vis-à-vis  de  cette  population  nouvelle,  qui  s'in- 
troduisait au  milieu  de  nous,  avec  tons  les  mo- 
yens d'une  industrie  avancée,  avec  toutes  les 
l^uissances  de  la  paix,  bien  autrement  formida- 
bles pour  nous  alors,  qUe  les  i^uissances  de  la 
guerre  ?  C'en  était  fait  ;  notre  heure  allait  son- 
ner, comme  j^euple,  si  le  clergé  ne  nous  eût 
tendu  la  main.  '        ' 

Naturellement  le  prélro,  ayant  une  mission 
plus  élevée,  ne  pouvait  devenir  tout  à  fait  ci- 
toyen, renoncer  à  son  ministère  sacré  pour  pren- 
dre en  main  les  destinées  temporelles  du  peuple. 
Il  fit  mieux  encore  ;  il  se  dit:  Faisons  des  cito- 
yens éclairés.  Alors,  comme  le  nouveau  gou- 
vernement s'empara  des  belles  dotations  faites 
sous  l'ancien  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
canadienne  ;  comme  le  beau  collège  des  jésuites 
fut  transformé  en  casernes,  destination  qu'il  a 
encore,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'honneur  du  nom  anglais,  nos  sérni- 


naires  so  transformèrent  en  collt'«jos  ;  les  lévites 
ouvrirent  les  portos  du  temple,  et  appelèrent  le 
peuple  dépouillé  à  partager  les  odrandos  faites 
pour  le  soutien  de  l'autol.  Bientôt  ce  secours  ne 
suffisant  plus,  l'on  vit  de  simples  prêtres,  au 
prix  de  mille  privations,  et  même  de  rudes  tra- 
vaux manuels,  jeter  les  fondements  de  magni- 
fiques collèges,  qui  feraient  honneur  à  des  pays 
beaucoup  plus  avancés  que  le  notre. 

Ces  collèges  sont  autant  de  citadelles  natio- 
nales, où  do  généreux  ecclésiastiques  se  dé- 
vouent à  l'ingrat  labtuir  du  professorat,  sans 
autre  rémunération  qu'une  nourriture  des  plus 
frugales,  et  un  vêtement  non  moins  modeste, 
tandis  que  d'autres  aident  à  recruter  l'armée 
nationalo,  en  emploj^ant  leurs  épargnes  i\  y 
maintenir  une  jeunesse  intolligonte,  plus  favo- 
risée par  la  nature  que  par  la  fortune. 

C'est  ainsi  qu'il  est  sorti  du  peuple  des  hommes 
qui  ont  pris  la  place  des  déserteurs  de  '50,  et  qui 
ont  fait  qu'il  y  a  encore  un  peuple  Canadien 
Français,  et  que  ce  peuple  pèse  encore  dans  la 
balance  des  destinées  canadiennes. 

Quoique  exempt  par  état  de  se  mêler  active- 
ment de  politique,  notre  clergé  nous  a  rendu, 
sous  ce  rapport,  d'incontestables  services  dans 
le  cours  de  nos  grandes  lattes.  On  lui  a  quelque- 
fois reproché  d'être  trop  timide,  mais  combien 
de  mouvements  populaires  irréfléchis  n'a-t-il 
pas  empêchés  ou  restreints  ?  combien  d'œuvres 
publiques  et  nationales  n'a-t-il  i)as  favorisées  ? 
combien  d'utiles  conseils  et  d'encourao-ements 
n'a-t-il  pas  donnés  ;\  nos  hommes  iniblics  dans 
les  temps  difficiles  ?  Et  à  qui  devons-nous  cette 
admirable  unité  d'action  politique,  qui  a  été 
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jusqu'à  présent  un  des  traiis  caractéristiques 
de  notre  ])opulalion  ;  qui  a  lait  sa  Ibrco  et  son 
salut,  au  miliiui  dos  constant"s  ot  terribles  luttes, 
que  nous  avons  eu  à  soutenir,  depuis  près  d'un 
eiècle,  pour  sauver  noire  race  de  l'exploilation 
et  de  ranéantissemeut  ?  A  Tlieure  qu'il  est,  cette 
unité  luit  le  desespoir  de  nos  adversaires  poli- 
tiques, qui  voient  (ju<%  t^riictt  à  elle,  nous  nous 
sommes  lait  une  arni(»  de  cette  même  union  des 
Canadas,  machine  iiileriiole  qui  a  éclaté  entre 
les  mains  de  ses  iabrleateurs. 

Oh  !  Messieurs,  iai.ions  en  sorte,  prions  le  ciel 
qu'elle  dure  toujours  celte  bello  et  précieuse 
union  du  peuple  Canadien  avec  son  clergé,  car 
ce  dernier  sera  long-tetupi  encore,  toujours  je 
l'espère,  le  ciment  et  rarc-boutant  de  notre  fo- 
ciétô.  Unis,  aliectioni'és  l'un  envers  l'autre,  ils 
sortiront  victorieux  des  épreuves  que  leur  ré- 
serve encore  l'avenir,  tout  comme  ils  sont  sortis 
de  celles  que  bî  passé  ne  leur  a  certes  pas  épar- 
gnées. Pendant  que  le  peuple  combattra  dans 
la  plaine,  le  elenré,  comme  un  second  Moïse, 
du  haut  de  la  monta'^!ie,  tiendra  les  ])ras  élevés 
vers  le  ciel,  et  en  ter;i,  comnni  lui,  descendre  la 
victoire  sur  no.y  bataillons  patriotiques. 

Etienne  Pahknt. 
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No  2. — Chant  Je  giicvre  chez  fos  Sauvage» 

Ler.  os  de  nos  IVvVres  ])lancliis3;^nt  la  terre, 
ils  crient  contre  nous;  il  l'aut  les  satisfaire. 
Pei<^nez  vous  de  coub;>ur;:i  lui»*ubr(;8,  saisissez 
vos  armes  qui  portent  la  terreiir.  que  nos  chants 
de  guerre  et  nos  cri:*  de  vengeance  réjouissent 
les  ombres   des  m  or  t.-,  et  lassent  trembler  les 
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ennemis.  Allons  faire  des  prisonniers  et  com- 
battre tant  f[iic  l'eau  coulera  clans  les  rivières, 
que  l'herbe  croîtra  dans  les  champs,  que  le 
fcoleil  et  la  lune  resteront  fixés  au  firmament. 

Lieux  que  le  soleil  inonde  de  sa  lumière,  et 
que  la  nuit  bhinchit  de  son  pâle  llambeau  ; 
lieux  où  se  balance  la  verdure,  où  Tonde  coule, 
où  le  torrent  bondit,  vous  tous,  pays  de  la  terre, 
apprenez  que  jious  marchons  aux  combats. 

Nous  sommes  des  hommes  qui  allons  trouver 
nos  ennemis,  femmes  timides,  qui  craignent  nos 
coups.  Oui,  comme  une  femme  craintive  recule 
et  tressaille  à  l'aspect  du  serpent  dont  la  crête 
se  dresse  et  l'œil  étincelle  sous  la  fougère, 
l'ennemi  palissant,  au  seul  bruit  de  nos  pas, 
fuira  saisi  de  crainte  ;  plus  rapide  que  la  biche, 
plus  lâche  qu\'lle,  il  disparaîtra  dans  les  forêts, 
tremblant  au  bruit  de  la  fouille  qui  tombe,  et 
laissera  derrière  lui  ses  vêtements  et  ses  armes. 
De  retour  dans  son  villago,  la  honte  et  le  mépris 
l'accableront;  perdu  au  milieu  des  neiges  de 
l'hiver,  les  bois  stériles  et  dépouillés  de  feuil- 
lage refuseront  à  sa  faim  dévorante  jusqu'à  leur 
écorce  gelée  ;  il  s'assiéra  triste  et  désolé  loin 
de  son  pays,  loin  de  ses  amis,  et  maudira  le  jour 
funeste  qui  l'aura  vu  fuir. 

Les  massues  de  son  pays  seront  les  nobles 
trophées  de  notre  valeur.  Les  chevelures  de 
ses  compatriotes  orneront  nos  cabanes  ;  et  les 
poteaux  seront  teints  de  leur  sang.  Timides 
prisonniers  péris  dans  les  supplices  infligés  i^r 
nos  mains,  leur  cendre  fuira  comme  eux, 
emportée  par  le  vent  sur  le  bûcher. 

Mais  nous  partons  !  reviendrons-nous  ?  Fai" 
blés  enfants,  tendres  épouses,  adieu  !  Pour  voua 
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et  pour  vous  seuls  nous  aimons  la  vie.  Ne 
pleurez  pas  ;  le  combat  nous  appelle  ;  et  peut- 
être,  peut-être,  nous  re verrons-nous  bientôt. 
Vous,  braves  amis,  vengez-nous,  si  nous  suc- 
combons ;  apaisez  le  cri  do  notre  sang  ;  levez 
la  hache  de  guerre  et  teignez  de  celui  de  nos 
meurtriers  les  bois  témoins  de  leurs  victoires, 
afin  qu'ils  ne  puissent  dire  :  C'est  là  qu'ils  sont 

tombés. — F.-X.  GAnNEAU. 


No  3.<— Les  funcraillcs  chez  les  Sauvages 

Les  Sauvages  croyaient  ;\  l'immortalité  de 
l'âme,  mais  ils  ne  pouvaient  la  concevoir  séparée 
d'un  corps,  parce  que  dans  leur  esprit  tout 
prenait  des  formes  sensibles  ;  c'est  pourquoi  ils 
allaient  déposer  religieusement  des  vivres  sur 
la  tombe  d'un  parent  ou  d'un  ami  chéri;  ils 
croyaient  qu'il  fallait  plusieurs  mois  pour  se 
rendre  dans  le  pays  des  âmes  vers  l'Occident, 
et  que  le  chemin  était  semé  d'obstacles  et  de 
dangers. 

Les  funérailles  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies touchantes.  Ils  faisai<^nt  entendre  des 
cris  et  des  gémissements  pendant  des  mois 
entiers.  Ils  couvraient  le  défunt  de  ses  plus 
beaux  habits,  lui  peignaient  le  visage  et  Tt^xpo- 
saient  à  la  porte  de  sa  hutte  avec  ses  armes  à 
ses  côtés.  Un  guerrier  de  la  famille  célébrait 
ses  exploits  à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Dans 
quelques  tribus  les  femmes  pleuraient,  dansaient 
et  chantaient  incessamment.  Lorsque  le  temps 
de  l'enterrement  était  arrivé,  le  corps  était  placé 
assis  dans  une  fosse  profonde  tapissée  de  four- 
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dieu  Péiiati  Jt  „n  i^fch."'  ""  '"'^««•téte.  un 
recouvrait  ensuite  de  m  ±,f  r'"»"'  ^»>"-  ok  le 
fher.  Une  petite  eolonm  -.  v"  'î"  P"*  J«  tou- 
tombeau,  à  Jaque]],,  m?         '■'""  '-'evôe  sur  son 

faille  eu  bois,  avec  de.  ti        ""'"'  ^°n  Portrait 
f'^uts  faits.    i)'autres  foi  'f,"r  ""  '?«f«  ^^  ses 
«res  comme  cliez  les  Hu,o„^^   ''f  '^'^"'^  «^^pul- 
fa>sa.t  immédiatement  W.         ^^^  Première  se 
rophé  sur  lui-mâC  ï  cC''  T'^'  ^««adavre 
les  plus  précieux  était ,  n^  f  '^^  ""^  ornements 
,f  riclies  pei]el;rres     On   ?''''r^'^*'.«°i«dans 
<Ians  une  caisse  d'écorce     J  "'"^T^it  ensuite 
et  les  objets  oui  aAi^  .f    ^  ?°  '^'^  ^a  nourriture 
^uspendiit  crobS  IS  d"  '''""*'  ""^l^ 
J^e  cercueil  étaitalors   norf  -    ?  '°"  tombeau, 
consacré  à  cet  usa-e     t  f,      ''•?•"'  ""  «liamp 
et  des  lameutationfdes^l^  ""^''"  '^«^  Pleurs 
««rt  sur  quatre  iZuxlt^t^"''  °."  ^^P^^^'  le 
de  huit  à  âix  pie  I^  n  Dou!''  ""''   °"«  «*  hauts 
f«te  des  morts,  qu    awrii/  T^^V'^'l^^'à  la 
f'^ans.    La  seconde  Jlf"  ^'is  les  huit  ou 
honneurs  publics  et  t.?    '"'i''  demandait  des 
»f  on  entière     C'était  1?"-^'-  '^^  "«"^  de  la 
c-^lebre  chez  les  Indiens        '^'''"''«"'"ie  la  plus 

on  Çr!^tt;:^'X^: -^^ f^te lugubre, 
t'iu  faisait  invite?  îes"^,"""'^'"  «."  «hef.  Le  chef 
f  n  jour  fixé,  l'on  se  re";S  ira^'t"^^  ^  '^"'^ï 
de  la  plus  profonde  tr  stlf       *°"'  ^'^^  «'ffno« 
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veau  à  la  lumière  du  jour  et  aux  regards  de« 
vivants.  Là,  la  foule  contemplait  pendant 
longftemps  dans  un  morne  silence  ce  spectacle 
si  bien  fait  pour  inspirer  les  réflexions  les  plus 
sérieuses,  tandis  qu'une  femme  poussait  des  cris 
plaintifs.  Ensuite,  les  os  des  morts,  après  avoir 
été  dépouillés  de  leurs  chairs,  étaient  recouverts 
avec  soin  de  peaux  de  castor  et  chargés  sur  les 
épaules  des  assistants,  qui  refra<^naient  le  village 
en  procession  aux  accords  des  voix  et  des  ins- 
truments, i)our  les  déposer  dans  leurs  cabanes, 
devoirs  sacrés  qu'ils  terminaient  par  un  ft^stin 
en  mémoire  des  défunts  de  la  famille.  Les  jours 
suivants  étaient  remplis  par  des  fêtes,  des  danses 
funèbres  et  des  combats,  espèces  de  tournois  où 
se  dominaient  des  prix. 

Pour  assister  à  cette  grande  solennité,  les 
Sauvages  venaient  d'une  très  grande  distance, 
et  étaient  reçus  avec  toute  l'hospitalité  qui  les 
distinguait  ;  on  faisait  des  présents  ;  on  en 
recevait  à  son  tour. 

Vers  la  (in  de  la  cérémonie,  lorsque  les  osse- 
ments étaient  portés  dans  la  salle  du  Grand- 
Conseil,  pour  être  sus^^endus  aux  parois,  un 
chef  entonnait  le  beau  chant  des  funérailles  : 
"  Os  de  mes  ancêtres,  qui  êtes  suspendus  au- 
dessus  des  vivants,  apprenez-nou;:;  a  mourir  et 
à  vivre  !  Vous  avez  été  brave^?,  \ous  n'avez  pas 
craint  de  piquer  vos  veines  ;  le  maître  de  la  vi(? 
vous  a  ouvert  ses  bras,  et  vous  a  donné  uno. 
heureuse  chasse  dans  l'autre  monde. 

"  La  vie  est  cette  coideur  brillante  du  ser- 
pent,  qui  paraît  et  disparaît  plus  vite  que  I  \ 
flèche  ne  vole;  elle  est  cet  arc-en-ciel  que  Fo:) 
voit  à  midi  sur  les  flots  du  torrent  ;  elle  Cot 
J'ombre  d'un  nuage  qui  x>asse 
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'    "  Os  de  tries  anrpfme  « 

ouvrir  «es   veines    et  àT-'"'f  ''^  ""<"•"«>•  à 
venoeanco."  '     *  *•   ''"""e   le   sang  do  Ja 

Dans  bien  des  contn'es  «n  r.  ,  •. 
e"  procession  de  vi]Ja"e  on  v?ir'''"'  ??  ''««^8 
la  solennité,  „„  a]]^,f  "  '  ^'''  '''  ^  ''^  ^'»  «!« 
ffiande  tombe  tapissée  dl^  tI'?"'."  '"'»»«  "ne 
plaçait  en  rang-  TlTs^L^f'^''''''''  **"  «"  l-^s 
Les  Sanvages  y  déposai"  ,t    "".""'  '^'"^  ^"^res. 

daiont  ainsi,  d.ns  leur  demT.n"^''  "ï"''''  '''^«««n- 
>;««<es  de  leurs  iam   L  .^  f      '=°'"'"«''«.  les 

puis  chacun  preniit,  ,  ''^  lamentations 

iosse,  et  la  J.lÙl     ""  ^''^  ^^  ^rre  dans  l! 

Dans  cette  nra.wL?-  ,    !  ''u  J^'U-  "' 
ordre,  mod.sti^e  e  'décet';  ""  4   ''''  P''^^''^*  <^^-^<^ 
de  solennité  plus  1^0»';.      "?"'  "'^*'«"  »'a 
en  même  temps  A  TnSr  '/"  '^^  Pl"s  propre 
«>"noiro  de  L  alZx  ZJ"^  '^'^''^  P»"'"  la 
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No  4.— TiOiiis-Olivier  Cnmaclic  "* 

Pendant  une  tempête  qui  avait  rendu  la  mer 
furieuse,  un  JL'Uue  pilote,  ne  pouvant  plus  tenir 
,au  large  dans  sa  chaloupe,  se  jeta,  de  désespoir, 
dans  la  baie  de  Uamache.  Il  avait  entendu  les 
mille  et  un  rapports  qui  eircul aient  sur  ce  redou- 
table individu  ;  aussi  ne  iallait-il  rien  moins 
que  la  crainte  d'une  m.ort  certaine  en  pleine 
mer,  pour  Tciigager  à  se  hasarder  dans  le  repaire 
du  tigre.  Il  aurait  bien  voulu  restvr  sur  sa  cha- 
loupe ;  mais  ce  d'>\ssein  lui  paraissait  plein  da 
dangers.  Gamache  était  sur  la  grève  et  l'invitait 
à  descendre  ;  il  était  moins  périlleux  de  lui  té- 
moigner un  peu  de  confiance  que  de  paraître 
s'en  délier.  Après  avoir  mis  sa  chaloupe  en  lieu 
de  sùretv,  le  pilote  s'avance  en  tremblant  vers 
la  maison,  où  il  a  été  devancé  par  le  maître  du 
lieu. — "  Soyez  le  bienvenu,  "  dit  celui-ci,  en  ser- 
rant la  main  de  l'étranger,  "je  suis  bien  aiso  de 
vous  voir.  Il  y  a  qnekjue  temps  que  je  n'ai 
l'>oint  reçu  de  nouvelles  du  monde  :  vous  allez 
m'en  donner.  Entrez  ;  nous  jaserons  un  peu 
pendant  que  la  lionne  iemme  nous  préparera  à 
souper.  " 

Les  premiers  regards  du  jeune  homme  tom- 
bent sur  un  pan  de  cloison  garni  d'armes,  depuis 
le  haut  jusqu'au  bas..  Cette  vue  le  glace  ;  il  aurait 
invicré  être  couché  au  fond  de  sa  chaloupe, 
quand  môme  il  eût  fallu  être  ballotté  par  la 
mer  la  plus  furieuse  ;  mais  il  avait  donné  dans 
le  piège,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer.  Le 
souper  et  la  veillée  se  passent  assez  gaiement  ; 
le  pilote  contait  de  son  mieux  ses  meilleures 
histoires.  Après  avoir  remercié  son  hôte,  il  veut 
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retourner  à  sa  chaloupe  pour  y  coucîier. — "  Noil, 
mon  ami,  tu  no  partiras  pas;  la  mer  est  trop 
grosse  au  largo,  la  nuit  est  l'roide  et  humide  ; 
puisque  ta  ne  peux  pas  sortir  de  la  baie,  tu 
n'iras  pas  coucher  dans  ta  chaloupe.  J'ai  eu 
haut  un  bon  coin  pour  toi.  Demain  tu  partiras, 
si  tu  es  encore  on  vie."  Impossible  à  l'étranger 
de  rejeter  cette  invitation  pressante,  sans  olien- 
ser  celui  qui  l'a  si  bien  accueilli  ;  il  faut  s'exé- 
cuter. Un  escalier  étroit  et  rapide  conduit,  par 
dehors,  à  la  mansarde. — "  Tiens,  dors  aussi  fort 
et  aussi  longtemps  que  tu  pourras.  Le  lit  est 
mou  ;  il  y  a  dans  ce  lit  de  plume  le  duvet  de 
bien  du  gibier  :  car,  vois-tu,  j'ai  la  main  sûre  ; 
je  ne  manque  jamais  mon  coup  quand  je  tire 
un  fusil.  " 

En  se  retirant,  Gramache  ferme  la  porte  à 
l'extérieur;  il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper  à 
cette  main  ferme  et  sûre.  Aussi,  la  prière  du 
voyageur  se  fait  plus  longue  qu'à  l'ordinaire  ;  il 
veut,  se  tenir  éveillé  pour  le  moment  oii  arri- 
vera le  danger.  Hélas  !  il  est  bien  jeune  encore 
pour  mourir  sitôt.  Et  sa  pauvre  mère  !  qui  en 
prendra  soin  dans  sa  vieillesse  ?  Il  se  jette  tout 
habille  sur  son  lit,  se  promettant  bien  de  ne 
pas  clore  l'œil  ;  mais  bientôt  il  succombe  sous  la 
fatigue  et  les  émotions  de  la  journée,  et  il  dort 
profondément. 

Jusque  dans  son  sommeil,  la  terreur  le  suit. 
Il  rêve:  à  travers  mille  périls,  il  s'est  échappé 
de  la  caverne  d'un  géant  ;  vivement  poursuivi, 
il  a  devancé  son  bourreau,  il  s'est  jeté  dans  sa 
chaloupe,  la  voile  est  hissée  ;  un  moment  encore, 
et  il  est  sauvé,  quand  un  coup  vigoureux,  appli- 
qué contre  la  cloison,  le  rappelle  à  la  réalité  de 
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sa  position.  C'est  bien  Gamache  lui-même  qui 
se  penche  vers  lui,  et  qui  tient  une  lanterne 
d'une  main  et  un  fusil  de  l'autre.  C'est  donc 
bien  vrai,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  cet  homme  ! — 
"Ah  !  te  voilà  déjà  réveillé  !  Mais  comme  tu  os 
blême  !  Je  gage  qu'on  t'a  dit  que  Gamache  tuait 
les  gens.  Eh  bien  !  hlche,  je  viens  te  donner  le 
dernier  coup!..."  Il  love  le  fusil,  et  le  suspend 
à  deux  clous  enfoncés  dans  la  cloison  ;  puis 
tirant  de  sa  poche  un  verre  et  un  flacon  d'eau- 
de-vie,  il  remi)lit  le  verre,  boit  à  la  santé  de 
l'étranger,  et  l'invite  à  rendre  le  compliment  : 
— "  Tiens,  prends  un  bon  coup,  tu  dormiras 
ensuite  ;  et  si  Gamache  vient  t'attaquer  cette 
nuit,  tu  te  défendras  ;  voilà,  au-dessus  de  ta 
tête,  un  fusil  chargé  que  je  t'ai  apporté  exprès." 
— '*  Eh  bien  !  camarade,  "  dit  le  maître  de  la 
maison  à  son  hôte,  en  le  voyant  descendre  tout 
joyeux  le  lendemain  matin,  "  tu  avais  peur  hier 
au  soir  ;  je  m'en  suis  bien  aperçu  :  j'ai  voulu  te 
la  donner  bonne  quand  j'ai  été  te  voir.  Tu  me 
connais  à  présent  ;  et  si  jamais  des  peureux  te 
disent  que  Gamache  tue  les  voyageurs,  tu  leur 
répondras  qu'ils  en  ont  menti!...  Tu  vois  bien 
que  le  diable  n'est  pas  aussi  noir  qu'on  le  dé- 
peint!"— J.-B.-A.  Fiiiu.AND.  Pire. 


jjo  5»— L'orage  et  la  caverne  des  serpents  au  Pérou 

TJn  murmure  profond  donne  le  signal  de  la 
guerre  que  les  vents  vont  se  déclarer.  Tout  à 
coup  leur  fureur  s'annonce  par  d'effroyables 
sifflements.   Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel 
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et  le  confond  avec  la  terre  ;  la  foudre,  en  déchi- 
rant ce  voile  ténébreux,  en  redouble  encore  la 
noirceur  ;  cent  tonnerres  qui  roulent  et  semblent 
rebondir  sur  une  chaîne  de  montagnes,  en  se 
succédant  l'un  à  l'autre,  ne  forment  qu'un  mu- 
gissement qui  s'abaisse,  et  qui  se  renfle  comme 
celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  mon- 
tagne reçoit  du  tonnerre  et  des  vents,  elle  s'é- 
branle, elle  s'entr'ouvre  ;  et  de  ses  flancs,  avec 
un  bruit  horrible,  tombent  de  rapides  torrents. 
Les  animaux  épouA'antés  s'élançaient  des  bcis 
dans  la  plaine  ;  et,  à  la  clarté  de  la  foudre,  les 
trois  voyageurs  palissant  vo3Tvient  passer  à  côté 
d'eux  le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi 
tremblants  qu'eux-mêmes  :  dans  ce  péril  uni- 
versel de  la  nature,  il  n'y  a  plus  de  férocité,  et 
la  crainte  a  tout  adouci. 

L'un  des  guides  d'Alonzo  avait,  dans  sa 
frayeur,  gagné  la  cime  d'une  roche.  Un  torront 
qui  se  précipite  en  bondissant,  la  déracine  et 
l'entraîne,  et  le  sauvage  qui  l'embrasse  roule 
avec  elle  dans  les  flots.  L'autre  Indien  croyait 
avoir  trouvé  son  salut  dans  lo  creux  d'unarbie  ; 
mais  une  colonne  de  feu,  dont  le  sommet  touche 
à  la  nue,  descend  sur  l'arbre,  et  le  consume  avec 
le  malheureux  qui  s'y  était  sauvé. 

Cependant  Molina  s'épuisait  a  lutter  contre 
la  violence  des  eaux  :  il  gravissait  dans  les 
ténèbres,  saisissant  tour  à  tour  les  branches,  les 
racines  des  bois  qu'il  rencontrait,  sans  songer  à 
ses  guides,  sans  autre  sentiment  que  le  soin  do 
sa  propre  vie  ;  car  il  est  des  moments  d'efîroi 
où  toute  compassion  cesse,  où  l'homme,  absorbé 
en  lui-même,  n'est  plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  ï^rrive,  en  rampant,  au  bas  d'une 
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roche  escarpée  ;  ci,  î\  la  Inciir  de©  éclairs,  il  voit 
une  caverne  dont  la  proibnde  et  ténébreuse 
horreur  l'aurait  fçlacé  dans  tout  autre  moment. 
Meurtri,  épuisé  do  la  ligue,  il  se  jette  au  ibnd  de 
cet  antre  ;  et  là,  rendant  grâce  au  ciel,  il  tombe 
dans  l'accablement. 

L'orage  enfin  s'apaise  :  les  tonnerres,  les  vents 
cessent  d'ébranler  la  montagne  ;  les  eaux  des 
torrents,  moins  rapides,  ne  mugissent  plus  k 
l'entour;  et  Molina  sent  couler  dans  ses  veines 
le  baume  du  sommeil.  Mais  un  bruit  plus  ter- 
rible que  celui  des  tempêtes  le  frappe  au  mo- 
ment même  qu'il  allait  s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cailloux, 
est  celui  d'une  multitude  de  serpents,  dont  la 
caverne  est  le  refuge.  La  voûte  en  est  revêtue: 
et,  entrelacés  l'un  à  l'autre,  ils  forment,  dans 
leurs  mouvements,  ce  bruit  qu'Alonzo  recon- 
naît. Il  sait  que  le  venin  de  ces  serpents  est  le 
I)lus  subtil  des  poisons  ;  qu'il  allume  soudain, 
et  dans  toutes  les  veines,  un  feu  qui  dévore  et 
qui  consume,  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
intolérables,  le  malheureux  qui  en  est  atteint. 
Il  les  entend,  il  croit  les  voir  rampants  autour 
de  lui,  ou  pendus  sur  sa  tête,  ou  roulés  sur  eux- 
mêmes,  et  jirôts  à  s'élancer  sur  lui.  ^on  courage 
épuisé  succombe  ;  son  sang  se  glace  de  frayeur; 
à  peine  il  ose  respirer.  S'il  veut  se  traîner  hors 
de  l'antre,  sous  ses  mains,  sous  ses  pas,  il  trem- 
ble de  presser  un  de  ces  dangereux  reptiles. 
Transi,  frissonnant,  immobile,  environné  de 
mille  morts,  il  passe  la  plus  longue  nuit  dans 
une  pénible  agonie,  désirant,  frémissant  de  re- 
voir la  lumière,  se  reprochant  la  crainte  qui  le 
tient  enchaîné,  et  faisant  sur  lui-même  d'inutiles 
efforts  pour  surmonter  cette  faiblesse. 
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Lo  jour  qui  vint  l'éclairer  justifia  sa  frayour. 
Il  vit  réellement  tout  le  danger  qu'il  avait  près- 
«enti  ;  il  le  vit  plus  horrible  encore.  Il  lallait 
mourir,  ou  s'échapper.  Il  ramasse  péniblement 
le  peu  de  forces  qui  lui  restent;  il  se  soulève 
avec  lenteur,  se  courbe,  et,  les  mains  appuyées 
sur  ses  «i^enoux  tremblants,  il  sort  de  la  caverne, 
aussi  défait,  aussi  pâle  qu'un  spectre  qui  sorti- 
rait de  son  tombeau.  Le  même  orage  qui  laviiit 
jeté  dans  le  péril  l'en  préserva;  car  les  serpents 
en  avaient  eu  autant  de  frayeur  que  lui-même  ; 
et  c'est  l'instinct  de  tous  les  animaux,  des  ({ue 
le  péril  les  occupe,  de  cesser  d'être  malfaisants. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  des  ravages 
de  la  nuit.  La  terre,  échappée  comme  d'un  nau- 
frage, en  offrait  partout  les  débris.  Des  Ibrcto 
qui,  la  veille,  s'élançaientj'usqu'aux  nues,  étaient 
courbées  vers  la  terre;  d'autres  semblaient  se 
hérisser  encore  d'horreur.  Des  collines  (ju'Aloii- 
zo  avait  vues  s'arrondir  sous  leur  verdoyante 
parure,  entr'ouvertes  en  précipices,  lui  mon- 
traient leurs  flancs  déchirés.  iJe  vieux  arbres 
déracinés,  précipités  du  haut  des  monts,  le  pin, 
le  palmier,  le  gayac,  le  caobo,  le  cèdre,  étendus, 
épars  dans  la  plaine,  la  couvraient  de  lexirs 
troncs  brisés  et  de  leurs  branches  fracassées. 
Des  dents  de  rochers,  détachées,  marquaient  la 
place  des  torrents;  leur  lit  profond  était  bordé 
d'un  nombre  effrayant  d'animaux  doux,  cruels, 
timides,  féroces,  qui  avaient  été  submergés  et 
re vomis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laissaient  les  bois 
et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  du  jour 
naissant.  Le  ciel  semblait  avoir  fait  la  paix  avec 
la  terre,  et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et 
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d'amour.  Tout  ce  qui  respirait  encore  recom- 
mençait à  jouir  :  les  oiseaux,  les  bêtes  sauvages 
avaient  oublié  leur  effroi  ;  car  le  prompt  oubli 
des  maux  est  un  don  que  la  nature  leur  a  fait, 
et  qu'elle  a  refusé  aux  hommes. 

1.'  ,   .  Maumontel  (Lw //ica^). 
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A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi, 
il  semble,  mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir 
la  bouche  que  i)our  vous  demander  grâce  en 
faveur  d'un  pauvre  missionnaire  dépourvu  de 
tous  les  talents  que  vous  exigez  quand  on  vient 
vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant 
aujourd'hui  un  sentiment  di/ïérent  ;  et,  si  je  suis 
humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaisse 
aux  misérables  inquiétudes  de  la  vanité.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense 
jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous  ! 
car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes,  comme 
moi,  que  des  pécheurs.  C'est  devant  votre  Dieu 
et  le  mien  que  je  me  sens  pressé,  dans  ce 
moment,  de  frapper  ma  poitrine.  ' 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume  ;  j'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infor- 
tunés qui  manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoncé 
aux  bons  habitants  des  campagnes  les  vérités 
les  plus  effrayantes  de  ma  religion.  Qu'ai-je 
fait  ?  malheureux  !  j'ai  contristé  les  pauvres, 
les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
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répouvante  et  la  douleur  dans  ces  (Imes  sîmples 
et  fidèles  que  j'aurais  dû  plaindre  et  consoler. 

C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
des  grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs 
de  1  humanité  soutirante,  ou  des  pécheurs  auda- 
cieux et  endurcis  :  ah  !  c'est  ici  seulement  qu'il 
fallait  faire  retentir  la  i^arole  sainte  dans  toute 
la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi 
dans  cette  chaire,  d'un  côté  Ja  mort  qui  nous 
menace,  et,  de  l'autre,  mon  grand  Dieu  qui 
vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd'hui  votre 
sentence  à  îa  main:  tremblez  donc  devant  moi, 
hommes  super))es  et  dédaigneux  qui  m'écoutez  î 
La  nécessité  du  saU  :,  'a  co^'titude  de  la  mort, 
l'incertitude  de  cette  L:  ire  si  eifroyable  pour 
vous,  rimpénitence  finale,  le  jugement  dernier, 
le  petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et,  par-dessus 
tout,  l'éternité  :  l'éternité  !  voilà  les  sujets  dont 
je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'aurais  dii  sans 
doute  réserver  pour  vous  seuls. 

Et  qu*ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me 
damneraient  peut-être  sans  vous  sauver  V  Dieu 
va  vous  émouvoir,  tandis  que  son  indigne 
ministre  vous  parlera  ;  car  j'ai  acquis  une  expé- 
rience de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés 
d'horreur  pour  vos  iniquités  passés,  vous  vien* 
drez  vous  jeter  entre  mes  bras  en  versant  des 
larmes  de  componction  et  de  repentir,  et,  à 
force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  élo- 
quent.—£zfrai7  des  OEuvres  du  cardinal  Maury. 
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No  7. -Mort  do  Vatel 


Le  roi  amya  joudi  an  soir  ;  la  promenade,  la 
collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tout 
cela  l'ut  à  souhait.  On  soupa  :  il  y  eut  quelques 
tables  où  le  rôti  manqua,  à  cause  de  plusieurs 
dîners  auxquels  on  no  s'était  point  attendu. 
Cola  saisit  Vatel  ;  il  dit  j^lusieurs  fois  :  "  Je 
'*  suis  perdu  d'honneur  ;  voici  une  affaire  que 
"je  ne  supporterai  i>as. "  11  dit  à  Grourville  : 
"  La  tête  me  tourne  :  il  y  a  douze  nuits  que  je 
**  n'ai  dormi  ;  aidez-moi  à  donner  des  ordres.  " 
Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti 
qui  avait  manqué,  non  pas  à  la  table  du  roi, 
mais  à  la  vingt-cinquième,  lui  revenait  toujours 
à  l'esprit.  Gourville  le  dit  à  M .  le  Prince.  M.  le 
Prince  alla  jusque  dans  la  chambre  de  Yatel,  et 
lui  dit  :  "  Vatel,  tout  va  bien  ;  rien  n'était  plus 
"  beau  que  le  souper  du  roi.  "  Il  répondit  : 
*'  Monseigneur,  votre  bonté  m'achève  ;  je  sais 
"  que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables. — Point 
"du  tout,  dit  M.  le  Prince,  ne  vous  fâchez 
"  point  ;  tout  va  bien.  "  Minuit  rient  :  le  feu 
d'artifice  ne  réussit  point  ;  il  fut  couvert  d'un 
nuage  ;  il  coiitait  seize  mille  francs.  A  quatre 
heures  du  matin,  Yatel  s'en  va  partout  ;  il  trouve 
tout  endormi.  Il  rencontre  un  petit  pourvoyeur, 
qui  lui  apportait  seulement  deux  charges  de 
marée.  Il  lui  demanda  :  "  Est-ce  là  tout?— -Oui, 
monsieur.  "  11  ne  savait  pas  que  Yatel  avait 
envoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Yatel  attend 
quelque  temps  ;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vin- 
rent point.  8a  tête  s'échauffait  ;  il  crut  qu'il  n'y 
aurait  point  d'autre  marée.  Il  trouva  Goarviilo  ; 
il  lui  dit  ;  *•  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à 
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"  cet  affront-ci.  Gourville  se  moqua  de  lui. 
Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre 
la  porto,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en 
donna  deux  qui  n'étaient  pas  mortels)  qu'il 
tomba  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtés  ;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer  ;  on 
va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte, 
on  le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On  court  à 
M.  le  Prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc 
pleura  ;  c'était  sur  Vatel  que  tournait  tout  son 
voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au 
roi  fort  tristement.  On  dit  que  c'était  à  force 
d'avoir  de  Thonueur  à  sa  manière.  On  le  loua 
fort,  on  loua  et  blâma  son  courage. 

M"»  DE   SÉVIGiNK. 

J 

'     No  8.— Mme  de  S 6 vigne  ù  M.  de  Coulanges 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus 
étonnante,  la  jdus  surprenante,  la  plus  merveil- 
leuse, la  plus  miraculeuse,  la  plus  triomphante, 
la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  sin- 
gulière, la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroyable, 
la  plus  imi^révvie,  la  plus  grande,  la  plus  petite, 
la  plus  rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante, 
la  i)lus  secrète  jusqu'aujourd'hui,  la  plus  digne 
d'envie  ;  enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve 
qu'un  exemple  dans  les  siècles  passés,  encce 
cet  exemple  n'est-il  pas  juste  :  une  chose  qu  ^ 
nous  ne  saurions  croire  à  Paris,  comment  la 
pourrait-on  croire  à  Lyon?  une  chose  qui  fait 
crier  miséricorde  à  tout  le  monde  ;  une  chose 
qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  ma- 
dame de  Hauteville  ;  une  chose  enfin  qui  so 
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fera  dimanche,  où  cetix  qui  la  verront  croiront 
avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera  dimanche, 
et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  vous  la  dire,  devinez-la  :  je 
vous  la  donne  en  trois.  Jetez- vous  votre  langue 
aux  chiens?  ^ 

.  Hé  bien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de 
Lauzun  épouse  dimanche,  au  Louvre,  devinez 
qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le 
donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame 
de  Coulanges  dit  :  Voiîà  qui  est  bien  difficile  à 
deviner  !  c'est  madame  de  la  Vallière. — Point 
du  tout,  madame — C'est  donc  mademoiselle  de 
Retz  ? — Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provin- 
ciale !  Ah  !  vraiment,  nous  sommes  bien  bêtes  ! 
dites-vous  :  c'est  mademoisello  Colbert  — Encore 
moins. — C'est  assurément  mademoiselle  de  Cro- 
qui. — Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  à  la  fin 
vous  le  dire.  Il  épouse,  dimanche,  au  Louvre, 
avec  la  permission  du  roi,  mademoiselle  de... 
mademoiselle...  devinez  le  nom  ;  il  épouse  ma- 
demoiselle, fille  de  feu  Monsieur  ;  Mademoiselle, 
petite  fille  de  Henri  IV  ;  mademoiselle  d'Eu,  de 
Dombes,  mademoiselle  de  Montpensier,  made- 
moiselle d'Orléans  ;  Mademoiselle,  cousine  ger- 
maine du  roi  ;  Mademoiselle,  destinée  au  trône  ; 
Mademoiselle,  le  seul  parti  de  France  qui  fût 
digne  de  Monsieur.  iti      .t-    ^ 

Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si'  vous 
criez,  si  vous  êtes  hors  de  vous-même,  si  vous 
dites  que  nous  avons  menti,  que  cela  est  faux, 
qu'on  se  moque  de  vous,  que  voilà  une  belle 
raillerie,  que  cela  est  bien  facile  à  imaginer  ;  si 
enfin  vous  nous  dites  des  injures,  nous  trouve- 
rons que  V0U5  avez  raison  ;  nous  en  avons  fait 
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alitant  que  vous  ;  adieu.  Les  lettres  qui  seront 
portées  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si 
nous  disons  vrai  ou  non. 


,  V 


No  9.— Maiîanic  de  Sévlgné  à  sa  fille 

Voici  un  terrible  jour,  ma  chère  enfant,  je 
vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai 
quittre  dans  un  état  qui  augmente  ma  douleur. 
Je  songe  à  tous  les  lias  que  vous  fîxites,  et  à 
tous  ceux  que  je  fais;  et  combien  il  s'en  faut 
qu'en  marchant  toujours  de  celte  sorte,  nous 
puissions  jamais  nous  renconirer!  Mon  cœur 
ost  en  repos  quand  il  est  auprès  de  vous  :  c'est 
fcou  état  naturel,  et  le  seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  qui  s'est  liasse  ce  ^^matin  me  donne  une 
douleur  sensible  et  me  fait  un  déchirement 
({ont  votre  philosophie  sait  les  raisons.  Je  les 
ai  senties  et  les  sentirai  longtemps.  J'ai  le  cœur 
ot  rimagination  tout  remplis  de  vous,  je  n'y 
puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  toujours  ; 
do  sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chose 
soutenable  :  comme  il  est  extrême,j'espôre  qu'il 
lie  durera  pas  dans  cette  violence.  Je  vous 
cherche  toujours,  et  je  trouve  que  tout  me 
manque,  parce  que  vous  me  manquez.  Mes 
yeux,  ([ui  vous  ont  tant  rencontrée,  depuis  qua- 
torze mois  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps 
u'fiéable  qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux, 
jusqu'à  ce  que  je  sois  un  peu  accoutumée  ;  mais 
<'o  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardem- 
ment de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que 
du  passé  ;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait 
fcoulfrir,  je  serai  encore  plus  à  plaindre,  pareil 
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que  je  me  suis  fait  imprudemment  une  habitude 
nécessaire  de  vous  voir.  Il  me  semble  que  je 
ne  vous  ai  pas  assez  embrassée  en  partant. 
Qu'avais-je  à  ménager  !  je  ne  vous  ai  point  assez 
dit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse  ; 
je  ne  vous  ai  point  assez  recommandée  à  M.  de 
Grigiian,  je  ne  l'ai  point  assez  remercié  de 
toutes  SOS  politesses  et  de  toute  l'amitié  qu'il  a 
pour  moi  :  j'en  attendrai  les  effets  sur  tous  les 
chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité;  je  n*espôre 
de  consolation  que  de  vos  lettres,  qui  me  feront 
encore  bien  soupirer.  En  un  mot,  ma  fille,  je 
ne  vis  que  pour  vous.  Dieu  me  fasse  la  grâce 
de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime  ! 
Jamais  un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre  ; 
nous  ne  disions  pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère 
enfant  ;  plaignez-moi  de  vous  avoir  quittée. 
Hélas  î  nous  voilà  dans  les  lettres. 
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No  10.    Mmo  ilc  Maiiitciion  à  Mme  de  Moutespan  (1) 


A' AD  AME, 


.>.;*„-' 


Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
vous  demander  votre  protection  pour  ses  ou- 
vrages. Il  aurait  bien  voulu,  pour  les  mettre 
au  jour,  attendre  qu'il  eût  huit  ans  accomplis  : 
mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât 
d'ingratitude,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au 
monde  sans  vous  donner  des  marques  publiques 
de  sa  reconnaissance. 

(1)  Cetto  <?pîtro  dédieatoiro  fut  mise  par  Mme.  de  Maintenon  à  la 
tête  do  quelques  traductions  faites  par  fon  élève,  le  jeune  duo  du 
Maine,  fila  do  Louis  XlVct  do  Mme.  de  Montespan.  Ellea  parurent 
tn  1C7S,  sous  le  titre  à^Œuvrcs  diverses  d'un  auUur  de  atjti  an«« 
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lîri  offct,  inadamo,  il  vous  doit  une  bonne 
parti'.»  (le  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une 
uaissauce  ayyez  lieureuse,  et  qu'il  y  ait  peu 
(raulenrs  que  le  ciel  ait  regardés  aussi  favora- 
])!enienl  que  lui,  il  avoue  cjue  votre  conversation 
a  beaucoup  aidé  à  periéctionner  eu  sa  personne 
ce  que  la  luiture  avait  commencé.  S'il  pense 
avei;  quelque  justesse,  s'il  s'exprime  avec  quel- 
que «>Tâ  ce,  et  s'il  sait  iaire  déjà  un  assez  juste 
discernement  des  hommes,  ce  sont  autant  de 
qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober.  Pour 
moi,  madame,  qui  connais  ses  plus  secrètes 
pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoute,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il 
vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous 
ses  livres.  .  i    .     .       ;     .-.,  .^ 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous 
])résente,  quelques  traits  assez  beaux  de  l'his- 
toire ancienne;  mais  il  craint  que, dans  la  foulo 
des  événements  merveilleux  qui  sont  arrivés 
de  nos  jours,  nous  ne  soyons  guère  touchés  de 
tout  ce  qu'il  pourra  vous  apprendre  des  siècles 
passés  :  il  craint  cela  avec  d'autant  plus  do 
raison,  qu'il  a  éprouvé  la  mémo  chose  en  lisant 
les  livres.  II  trouve  quelquefois  étrange  que  les 
hommes  se  soient  fiût  une  nécessité  d'apprendre) 
par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent  des  mer- 
veilles si  fort  au-dessous  de  celles  que  nous 
voyons.  Comment  pourrait-il  être  frappé  des 
victoires  des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout 
ce  que  Florus  et  'Justin  lui  racontent  ?  Ses 
nourrices,  dès  le  berceau,  ont  accoutumé  ses 
oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle, 
comme  d'un  prodige,  d'une  ville  que  les  Grecs 
prirent  en  dix  ans;  il  n'a  que  sept  ans,  et  il  a 
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déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour 
la  prise  de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela,  madame,  le  dégoûte  un  peu  de 
l'antiquité:  il  est  fier  naturellement;  je  vois 
bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison  ;  et,  avec 
quelque  éloge  qu'on  lui  parle  iM Alexandre  et  de 
César  y  je  ne  sais  s'il  voudrait  faire  quelque 
comparaison  avec  les  enfants  de  ces  grands 
hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne  désapprou- 
verez pas  en  lui  cette  petite  iierté,  et  que  vous 
conviendrez  qu'il  ne  se  connaît  pas  mal  en 
héros  ;  mais  vous  avouerez  aussi  que  je  ne  me 
connais  pas  ïnal  à  faire  des  présents,  et  que, 
dans  le  dessein  que  j'avais  de  vous  dédier  un 
livre,  je  ne  pouvais  choisir  un  auteur  à  qui 
vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

i    Je  suis,  madame,  etc.        -  -       ; 

\  '■','  •■      ■     ;'       .  ■  "   '    'f 

No  11. — Le  Donneur 

Il  y  a  peu  de  temps,  vivait  à  la  Part-Dieu  un 
Père  que  le  plus  invincible  penchant  au  sommeil 
contrariait  étrangement.  Avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  il  ne  pouvait  s'éveiller  à 
onze  heures  (avant  minuit)  pour  aller  chanter 
matines.  Or,  la  nature  qui  l'avait  fait  si  dor- 
meur, l'avait  fait  p-ussi  très-bon  mécanicien. 
Sans  études,  sans  notions  aucunes  de  mathéma- 
tiques, à  force  de  réflexion  et  de  travail,  il  avait 
fabriqué  une  horloge  parfaite.  11  ajouta  d'abord 
à  la  sonnerie,  en  forme  de  réveille-matin,  un 
Tude  carillon,  qui  fut  insuffisant,  et  bientôt,  aux 
angles  et  au  milieu  du  petit  chapiteau  qui  cou- 
ronnait le  cadran,  un  merle,  un  co^  et  un  tam- 
bour.   Â  l'heure  dite,  tout  cela  faisait  tap^e. 
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Pondant  quelques  nuits,  les  choses  allèrent 
bien  ;  mais  au  bout  d'vm  certain  temps,  quand 
venaient  onze  heures,  le  carillon  carillonnait,  lo 
merle  sifHait,  le  coq  chantait,  le  tambour  battait 
...et  le  moine  ronflait. 

Un  autre  se  serait  découragé.  Le  Père,  invo- 
quant son  génie,  machina  bien  vite  un  serpent 
qui,  placé  sous  sa  tôle,  venait  toujours  lui  siffler 
dans  l'oreille  :  "  Il  est  temps,  levez-vous."  Le 
serpent  lut  plus  habile  que  le  merle,  le  coq,  lo 
tambour  et  le  carillon,  lesquels  n'en  faisaient 
pas  moins  d'ailleurs  un  petit  tintamarre  supplé- 
ment aire. 

C'était  merveille,  et  le  chartreux  ne  manquait 
jamais  de  s'éveiller.  Hélas!  -au  milieu  de  sa  joie, 
il  fit  une  triste  découverte  ;  il  ne  s'était  cru  que 
dormeur  ;  il  se  reconnut  paresseux.  Tout  éveillé 
qu'il  fut,  il  hésitait  à  quitter  sa  dure  couchette; 
il  perdait  bien  une  minute  à  savourer  la  douceur 
de  se  sentir  au  lit,  refermant  un  œil  et  jouant  à 
dormir.  Cela  demandait  réforme.  Le  religieux 
se  sentait  coupable,  et  le  mécanicien  se  sentait 
humilié  ;  le  diable  avait  trop  l'air  de  narguer 
l'un  et  l'autre  ;  il  fallait  reprendre  le  dessus. 

Aussitôt  une  lourde  planche  est  disposée  au- 
dessus  du  lit,  de  telle  sorte  qu'elle  tombe  rude- 
ment sur  les  pieds  du  paresseux,  dix  secondes 
après  l'avertissement  charitable  du  serpent  ; 
plus  d'une  fois  le  pauvre  Père  se  rendit  au 
chœur,  boiteux  et  meurtri.  Eh  bien  !  le  croi- 
rait-on ?  soit  que  le  serpent  eût  perdu  son 
fausset,  que  la  planche  avec  le  temps  fût  deve- 
nue moins  posante,  le  vieillard  plus  dormeur; 
soit  que  ses  jambes  se  fussent  endurcies  ou  quïl 
çût  pris  la  criminelle  habitude  de  les  retirer 
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avant  quo  lo  chAtiment  tombât,  il  no  tarda  pas 
à  HL'iilir  la  nécessité  d'une  autre  invention  ;  et 
tonsloy  soirs,  iivnnt  de  se  coucher,  il  bo  lie  au 
bras  une  corde  qui,  à  l'heure  fatale,  se  tend  sans 
crier  i^nre  et  le  jette  à  l)as  du  lit.  '      *"' 

Il  était  là.  Dieu  sait  quels  nouveaux  projets 
somnicides  il  roulait  dans  sa  tête,  lorsqu'il  so 
seiitit  endormir  pour  toujours. ..Endormir  !  Oh  ! 
non;  le  iorvent  chrétien  n'en  jui^^ca  pas  do  la 
sorte  ;  et  inali^ré  son  petit  péché  de  paresse, 
plein  de  conliunce  en  Celui  qui  pardonne  : 
"  yVh  !  s'écria-t-il  en  mourant,  je  m'éveille  culiu  î  '* 
Ce  l'ut  son  dernier  mot, — L.  ViiuiLLOT. 
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M.  de  liouvois  avait  toujours  ou  l'esprit  un 
peu  léger  :  étant  à  Brest  à  dix-huit  ans,  avec 
beaucoup  de  dettes  et  sans  argent,  il  écrivit  à 
.••on  père  ;  et,  ne  recevant  point  de  réponse,  il 
vendit  tous  ses  habits  pour  fournir  aux  frais  do 
bon  voyage,  ne  gardy^nt,  pour  toute  garde-robe, 
({u'un  mauvais  frac  usé  ;  et  il  partit  pour  so 
lendre  au  château  de  Louvois,  où  le  marquis  do 
tîouvré  le  reçut  très^mal  ;  dans  les  premiers 
jours,  M.  de  Louvois  n'osa  pas  lui  renouveler 
sa  demande.  Un  soir,  M.  de  Souvré  lui  dit  que 
les  dames  les  plus  considérables  du  voisinage 
venaient  dîner  chez  lui  le  surlendemain.  "  J'es- 
pore,  aJouta~t-il,  cj[ue  a'ous  voudrez  bien  quitter 
ce  vilain  habit  de  voyage  et  vous  habiller  con- 
venablement." M.  de  Louvois  se  garda  bien  do 
dire  qu'il  no  lui  restait  plus  que  le  vêtement 
qu'il  avait  sur  lui  ;  mais  il  déclara  qu'il  n'avait 
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opporté  quo  de  vieux  habits,  et  qu'il  désirait  eu 
faire  faire  uu  neuf;  et  il  saisit  cette  occasion  de 
demander  de  l'argent.  M.  de  Couvre  refusa  d  uu 
ton  qui  ne  laissait  nulle  espérance.  M.  do 
Louvois  n'insista  point  :  il  se  contenta  de  répon- 
dre qu'il  mettrait  un  autre  habit.  Il  y  avait 
dans  la  chambre  où  il  couchait  une  vieille 
tapisserie  à  grands  personnalises,  il  en  détacha 
un  pan  qui  représentait  Armide  et  Renaud  ;  il 
envoya  chercher  le  tailleur  du  villaçe  ;  et,  lors- 
qu'il fut  arrivé,  il  lui  ordonna  de  lui  faire  un 
habillement  complet,  habit,  veste  et  culotte  avec 
ce  pan  de  tapisserie,  de  passer  la  nuit  et  de  le  lui 
rendre  le  surlendemain  de  bonne  heure.  Le 
tailleur,  pour  mettre  un  peu  de  régularité  dans 
CG  singulier  ouvrage,  lit  des  manches  avec  les 
deux  bras  d'Armide,  et  sur  le  dos  de  cet  habit  il 
mit  la  tète  de  Renaud  ornée  d'un  beau  casque  ; 
deux  petits  visages  d'amours  et  des  fragments 
de  bouclier  formaient  le  reste  de  l'habillement 
dont  M.  de  Louvois  se  revêtit  avec  une  joie 
parfaite.  Equipé  de  la  sorte,  au  mois  de  juillet, 
il  attendit  dans  sa  chambre,  et  non  sans  impa- 
tience, l'arrivée  de  la  compagnie  :  aussitôt  qu'il 
entendit  les  voitures  dans  la  cour,  il  descendit 
lestement,  malgré  l'étonnante  lourdeur  de  sa 
parure,  et  il  sélança  sur  le  perron,  afin  de 
donner  la  main  aux  dames,  ce  qu'il  lit  sérieuse- 
ment, et  de  l'air  du  monde  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel.  Comme  on  s'émerveillait  et  que  l'on 
questionnait  en  vain  M.  de  Louvois,  qui,  avec 
son  maintien  triomphal,  conduisait  ces  dames 
dans  le  salon,  M.  de  Souvré  survint;  à  l'aspect 
de  son  fils  paré  des  dépouilles  de  sa  chambre, 
il  recula  deux  i>as  en  arrière,  et  demanda  d'uu 
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ton  foudroyant,  raison  de  cette  extravagance  : 
"Mon  père,  répondit  M.  de  Louvois,  vous 
m'aviez  ordonné  de  mettre  un  autre  habit,  et, 
comme  je  n  avais  à  ma  disposition  que  cette 
étoffe,  j'ai  été  forcé  de  l'employer  pour  vous 

obéir." M'"   DE  GeNLIS.  '         '-'-^     ï,-?^!-  Jl;y 
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1  Na  13.--Faat"il  les  tuer  tous  deux      ^  .    -i*^'^ 

Un  jour  je  voyageais  en  Calabre;  c'est  un 
pays  de  méchantes  gens,  qui,  je  crois,  n'aiment 
personne  et  en  veulent  surtout  aux  Français  ; 
de  vous  dire  pourquoi,  cela  serait  trop  long, 
suffit  qu'ils  nous  haïssent  à  mort,  et  qu'on  passe 
fort  mal  son  temps  lorsqu'on  tombe  entre  leurs 
mains.  J'avais  pour  compagnon  un  brave  jeune 
homme.  Dans  ces  montagnes,  les  chemins  sont 
des  précipices  :  nos  chevaux  marchaient  avec 
beaucoup  de  peine;  mon  camarade  allait  de- 
vant ;  un  sentier,  qui  lui  parut  plus  praticable 
et  plus  court,  nous  égara.  ^      );^ 

Ce  fut  ma  faute  :  devais-je  me  fier  à  une  tête 
de  vingt  ans  ?  Nous  cherchâmes,  tant  qu'il  fit 
jour,  notre  chemin  à  travers  ces  bois  ;  mais  plus 
nous  cherchions,  plus  nous  nous  perdions,  et  il 
était  nuit  noire  quand  nous  arrivâmes  près  d'une 
maison  fort  sale  ;  nous  y  entrâmes,  non  sans 
soupçon  ;  mais  comment  faire  ?  Là,  nous  trou- 
vons toute  une  famille  de  charbonniers  à  table, 
où  du  premier  mot  on  nous  invita  ;  mon  jeune 
homme  ne  se  fit  pas  prier,  nous  voilà  mangeant 
et  buvant,  lui  du  moins,  car  pour  moi,  j'exami- 
nais le  lieu  et  la  mine  de  nos  hôtes.  Nos  hôtes 
avaient  bien  la  mine  de  charbonniers  ;  mais  la 
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maison,  vous  l'enssiez  prise  pour  un  arsenal.  Ce 
n'étaient  que  fusils,  pistolets,  sabres,  couteaux 
.et  coutelas.  Tout  me  déplut,  et  je  vis  bien  que 
je  déplaisais  aussi.  Mon  camarade,  au  contraire  : 
il  était  de  la  famille,  il  riait,  il  causait  avec 
eux  ;  et,  par  une  imprudence  que  j'aurais  dû 
prévoir,  il  dit  d'abord  d'où  nous  venions,  où 
nous  allions,  qui  nous  étions  ;  Français,  imaginez 
un  peu!  chez  nos  plus  mortels  ennemis,  seuls, 
égarés,  si  loin  de  tout  secours  humain  !  Et  puis, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  nous 
perdre,  il  fit  le  riche,  promit  à  ces  gens,  pour  lu 
dépense  et  pour  nos  guides  le  lendemain,  ce 
qu'ils  voulurent.  Enfin,  il  parla  de  sa  valise, 
priant  fort  qu'on  en  eût  grand  soin,  c^u'on  la 
mit  au  chevet  de  son  lit  ;  il  ne  voulait  point, 
disait-il,  d'autre  traversin.  Ah  !  jeunesse  !  jeu- 
nesse !  que  votre  âge  est  à  plaindre  !  On  crut 
que  nous  portions  les  diamants  de  la  couronne. 
Le  souper  fini,  on  nous  laisse  ;  nos  hôtes  cou- 
chaient en  bas,  nous  dans  la  chambre  haute,  où 
nous  avions  mangé.  Une  soupente  élevée  de 
sept  à  huit  pieds,  où  Ton  montait  par  une  échelle, 
c'était  là  le  coucher  qui  nous  attendait,  espèce 
de  nid,  dans  lequel  on  s'introduisait  on  rampant 
sous  des  solives  chargées  de  provisions  pour 
toute  l'année.  Mon  camarade  y  grimpa  seul,  et 
se  coucha  tout  endormi,  la  tête  sur  la  précieuse 
valise.  Moi,  déterminé  à  veiller,  je  fis  bon  feu 
et  m'assis  auprès.  La  nuit  s'était  déjà  passée 
presque  entière  assez  tranquillement,  et  je  com- 
mençais à  me  rassurer,  quand,  sur  l'heure  où  il 
me  semblait  que  le  jour  ne  pouvait  être  loin, 
j'entendis  au-dejsous  de  moi  notre  hôte  et  sa 
femme  parler  et  se  disputer;  et,  prêtant  roreille 
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l^ar  la  cheminée  qui  communîqtiait  avec  celle 
d'en  bas,  je  distinguai  ces  propres  mots-  du 
mari  :  "Eh  bien,  enfin,  voyons,  faut-il  les  tuer 
tous  deux  ?  " — A  quoi  la  femme  répondit  : 
"  Oui,"  et  je  n'entendis  plus  rien. 

Que  vous  dirai-je  ?  Je  restai  respirant  à  peine, 
tout  mon  corps  froid  comme  un  marbre  ;  à  me 
voir,  on  n'eût  sU  si  j'étais  mort  ou  vivant.  Ah  î 
quand  j'y  pense  encore  !  Nous  deux  presque 
sans  armes,  contre  eux,  douze  ou  quinze,  qui  en 
avaient  tant  !  Et  mon  camarade  mort  de  sommeil 
et  de  fatigue  !  l'appeler,  faire  du  bruit,  je 
n'osais  ;  m'échapper  tout  seul,  je  ne  pouvais  ; 
la  fenêtre  n'était  guère  haute,  mais  en  bas  deux 
gros  dogues  hurlant  comme  des  loups... .En 
quelle  peine  je  ine  trouvais  !  Qu'on  l'imagine  si 
l'on  peut.  Au  bout  d'un  quatt-d'heure^  qui  fut 
long,  j'entendis  sur  l'escalier  quelqu'un,  et  par 
la  fente  de  la  porte,  je  vis  le  père,  sa  lampe  dans 
une  main,  dans  l'autre  un  de  ses  grands  couteaux. 
Il  montait,  sa  femme  après  lui,  moi  derrière  la 
porte  ;  il  ouvrit  :  mais  avant  d'entrer,  il  posa  la 
lampe,  que  sa  femme  vint  prendre,  puis  il  entra 
pieds  nus  et  elle  dehors  lui  disait  à  voix  basse, 
masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de  lumière  de 
la  lampe  :  "  Doucement,  va  doucement."  Quand 
il  fut  à  l'échelle,  il  monte,  son  couteau  dans  les 
dents,  et  venu  à  la  hauteur  du  lit  (ce  pauvre 
jeune  homme,  étendu,  ojffrant  sa  gorge  décou- 
verte), d'une  main  il  prend  son  couteau,  et  de 
l'autre...  Ah  !  de  l'autre... il  saisit  un  jambon  qui 
pendait  au  plancher,  en  «oupe  une  tranche  et 
se  retire  comme  il  était  venu.  La  porte  se 
referme,  la  lampe  s'en  va  et  je  reste  seul  à  mes 
réflexions.  i  ' 
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Dès  que  le  jour  parut,  toute  la  famille,  à  ^and 
bruit,  vint  nous  éveiller,  comme  nous  l'avions 
recommandé.  On  apporte  à  manirer,  on  sert  im 
déjeuner  fort  propre,  fort  bon,  je  ,  ou  s  assure. 

Deux  poulets  en  faisaient  partie,  dont  il  fallait, 
dit  notre  hôtesse,  emporter  l'un  et  manger 
l'autre.  En  les  voyant,  je  compris  enfin  le  sens 
de  cer:  terribles  mots  :  "  Faut-il  les  tuer  tous 
deux?"  Et  je  vous  crois  assez  de  pénétration 
pour  deviner  à  présent  ce  que  cela  signifiait. 
^  '  P.  L   Cotniîîn. 
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"  Dieu  !  où  suis-je  ?  Les  ténèlnes  de  la  mort 
m'environnent  de  tontes  parts  !  tout  est  plongé 
dans  un  morive  silence.  Ah  !  traître,  tu  as 
profité  de  mon  f^omrneil.  tu  m'as  arraché  du 
milieu  de  mon  palais  ;  ta  vengeance  est  satis- 
faite ;  il  ne  me  reste  plus  qu'une  rage  impuis- 
sante. Mais  quoi  !  la  honte  d'une  aussi  noire 
perfidie  n'a  pu  te  retenir  !  Ah  !  le  Ciel,  le  juste 
Ciel  ne  la  laissera  ])as  impunie.  Un  jour,  sans 
doute,  il  vengera  rinnoccnce  opprimée.  Mais, 
plaintes  inutiles  !  je  suis  seul,  seul  au  monde. 
C'en  est  fait  ;  une  barrière  immense  me  sépare 
du  reste  des  hommes,  et  c'est  ici  que  doivent 
finir  les  tourments  de  ma  vie.  Une  lampe 
sépulcrale  qui  perce  à  peine  l'épaisseur  des 
ténèbres,  augmente  encore  l'horreur  de  cette 
affreuse  nuit  :  puissent  mes  jours  s'éteindre 
avec  elle  î  Ah  !  du  moins  j'emporte  en  mou- 
rant l'espoir  qu'un  jour  mon  fils  punira  l'as- 
sassin de  son  père  î  " 
Ainsi  parlait  le  malheureux  Ugolin.  Yictimo 
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de  la  perfidie  de  Roger,  il  avait  été  enlevé  au 
milieu  de  la  nuit  i)ar  les  ordres  du  tyran,  et 
jeté  dans  un  noir  cachot  pour  y  périr  de  faim. 
La  pensée  de  son  fils  était  une  consolation 
pour  le  prince  captif  :  mais,  hélas  !  une  cruelle 
épreuve  attendait  ce  père  infortuné.  Il  se  croyait 
seul  dans  sa  prison  :  quelle  lut  sa  douleur,  lors- 
qu'il aperçut  son  fils  encore  plongé  dans  les 
douceurs  du  sommeil  !  "  Ciel  !  s'écrie-t-il,  ne 
"  vois-je  pas  mon  cher  Adhémar  !  je  frissonne  ! 
"  Roger,  tu  me  réservais  ce  dernier  coup  ;  je 
"  reconnais  là  les  froids  calculs  de  ton  âme 
"  impitoyable.  Ah  !  i>ourquoi  suis-je  père  ? 
*'  Oui,  c'est  mon  fils,  c'est  Adhémar  !  l'infortuné 
*'  dort  encore  !  son  visage  est  calme  :  un  songe 
"  riant  flatte  agréablement  son  imagination  ; 
"  sans  doute  il  rêve  le  bonheur  ;  puisse-t-il 
"  dormir  du  sommeil  éternel  !  Mais  déjà  il 
"  s'éveille,  il  soulève  sa  tète.  Que  lui  dirais-je  ? . . . 
"  Il  me  parle... — Mon  père,  n'est-il  point  jour 
"  encore  ?  revenons-nous  bientôt  la  lumière  ? — 
"  Cher  Adhémar,  elle  nous  est  ravie  pour  tou- 
"  jours. — Où  sommes-nous  ?  Le  tyran  de  Pise 
*'  nous  a-t-il  arrachés  de  notre  palais  ?  Ne  dois- 
"  je  plus  revoir  ces  lieux  chers  à  mon  enfance  ? — 
"  Hélas  ! — Quoi,  mon  père,  tu  soupires  !  notre 
"  ennemi  n'est  pas  si  barbare,  puisqu'il  ne  m'a 
"  pas  séparé  de  mon  père.  Que  peut-il  me  man- 
"  quer  quand  je  suis  dans  tes  bras  ? — Infortuné  ! 
**  tu  ignores...  ;  mais  écoutons,  un  bruit  sourd 
**  vient  frapper  mon  oreille,  la  porte  du  cachot 
roulé  sur  ses  gonds  ;  peut-être  la  compas- 
-  sion  de  nos  geôliers  apporte-t-elle  quelque 

"  nourriture  à  nos    corps   épuisés Fatale 

•*  erreur  !  je  le  vois,  c'est  lui  ]  c'est  mon  ^our- 
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**  reau  qui  vient  contempler  ses  victimes.  Bien, 
"  sontiens  mon  courage  ;  j'essayerai-  de  le 
"  fléchir  :  j'humilierai  mon  orgueil  devant  ce 
**  fier  ennemi.  Ah  !  mon  fils,  sans  toi  je  n'aurais 
"  pas  le  courage  de  descendre  jusqu'à  la  prière.'* 

Bientôt  Roger  paraît  suivi  d'une  nombreuse 
escorte  ;  il  veut  présider  aux  apprêts  du.  sup- 
plice, et  contempler  encore  une  fois  son  en- 
nemi abattu.  Ugolin  se  précipite  à  ses  pieds. 

"  Oui,  s'écrie-t-il,  je  suis  coupable  ;  j'ai  mé- 
"  rite  la  mort.  Frappe,  voilà  mon  sein  ;  mais 
**  pourquoi  prolonger  mon  tourment  ?  pourquoi 
"  me  faire  subir  milh  morts  au  lieu  d'une  ?  et 
"  cet  enfant,  quel  crime  a-t-il  commis  ?  dois-tu 
"  le  punir  des  fautes  de  son  i^ère  ?  ma  vie  ne 
"  te  sufiit-elle  pas  ?  sa  jeunesse,  son  innocence 
"  que  jamais  n'ont  souillées  les  cruelles  ven- 
"  geances  des  factions,  méritent  ta  compassion. 
"  Je  pourrais  invoquer  les  lois  :  elles  protègent 
**  la  faiblesse  ;  mais  c'est  ton  cœur  seul  que  je 
"  veux  implorer  ;  c'est  à  ta  pitié  que  je  veux 

"  devoir  mon  pardon Tu  gardes  le  silence. 

"  Mes  prières  ne  sauraient  te  toucher.    C'en  est 

"  fait  ;  j'aurai  en  vain  embrassé  tes  genoux 

"  O  mon  fils  !  je  recueillerai  donc  ton  dernier 

"  soupir! Ciel  !  les  barbares  nous  chargent 

"  de  chaînes  !  Ah  !  cruel,  tu  recevras  bientôt  la 
"  juste  punition  de  ton  crime.  Un  Dieu  veille 
"  sur  nous  ;  sa  vengeance  t'attend  ;  l'équitable 
"  avenir  associera  ton  nom  à  ceux  des  Néron 

"  et  des  Tibère Mais  déjà  il  n'entend  plus 

"mes  cris  ;  le  barbare  s'est  éloigné Voilà 

"  donc  désormais  notre  tombeau.  O  mon  fils, 
"  mon  cher  enfant  !  Ciel  !  il  pâlit  ;  ses  yeux  se 
"  ferment.  Mon  fils,  entends  ma  voix  !  il  ne  me 
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"  répond  pas...  Cher  Adhémar,  prends  pitié  do 
'*  ton  père,  ou  je  meurs,  liépouds,  réponds,  je 
"  t'en  bupplie...  Hélas  !  mon  lils  n'est  plus  !  et 
"je  vis  !  Barbare  Rog'er,  voilà  ton  ouvrage  ;  tu 
"  dois  être  content,  j'ai  vu  expirer  mon  fils.  " 

A  ces  mots,  l'infortuné  se  jette  sur  le  corps 
inanimé  d' Adhémar,  l'arrose  de  ses  larmes  pa- 
ternelles ;  et  bientôt  le  désespoir  suspendant 
en  quelque  sorte  toutes  ses  facultés  intellec 
tueli«s,  il  se  laisse  tomber  auprès  do  ces  froides 
dépouilles.  Peu  à  peu  ses  forces  s'alla iblissont, 
ses  yeux  se  troublent,  un  sommeil  léthargique 
s'empare  de  lui,  et  la  mort  termine  enfin  ses 
longues  soiiffrances. — Lefuanc.         ,■.,■.    , 

tfU.    '-^f:/      ^'"■■'   '  '        '  '        :.      .  „  ....-     .     : 

>..,  ..    ,    No  15.— Mieux  que  ça 
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f  L*empereur  Joseph  II  n'aimait  ni  la  repré- 
sentation, ni  l'appareil,  et  son  goût  pour  la  sim- 
plicité est  assez  connu.  Un  jour  que,  revêtu 
d'une  simple  redingote  boatonuée,  accompagné 
d'un  seul  domestique  sans  livrée,  il  était  allé 
dans  une  calèche  à  deux  places  qu'il  conduisait 
lui-même,  faire  une  promenade  du  matin  aux 
environs  de  Vienne,  il  fut  surpris  par  la  i)luiè 
comme  il  reprenait  le  chemin  de  la  ville. 

Il  en  était  encore  éloigné,  lorsqu'un  piéton, 
qui  regagnait  aussi  la  capitale,  fait  signe  an 
conducteur  d'arrêter.  Joseph  II  arrêta  ses  che- 
vaux. "  Monsieur,  lui  dit  le  militaire  (car  c'était 
un  serffent),  v  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  vous 
demander  une  place  à  côté  de  vous  ?  cela  ne 
vous  gênerait  pas  prodigieusement,  puisque 
TOUS  êtes  seul  dans  votre  calèche,  et  cela  mena- 
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gérait  mon  uniforme,  que  jo  mets  aujoard'hni 
pour  la  première  fois. — Ménageons  votre  uni- 
forme, mon  brave,  lui  dit  Joseph,  et  mettez- vous 
là.  D'où  venez-vous  ? — Ah  !  dit  le  sergent,  je 
vieris  de  chez  un  garde-chasse  de  mes  amis,  où 
j'ai  fait  un  fier  déjeuner. — Qu'avez- vous  donc 
'  langé  de  m  bon? — Devinez. — Quesais-je,moi?... 
Une  soupe  à  la  bière  ? — Ah  !  bien  oui,  une 
soupe  !  mieux  que  ça. — De  la  choucroute  ?■— 
Mieux  que  ça  ! — Une  longe  de  veau  ! — Mieux 
que  ça,  vous  dit-on. — Oh  !  ma  foi,  je  ne  puis 
plus  deviner,  dit  Joseph. — Un  faisan,  mon  digne 
homme,  un  faisan  tiré  sur  les  plaisirs  de  Sa 
Majesté,  dit  le  camarade  en  lui  frappant  sur  la 
cuisse. — Tiré  sur  les  plaisirs  de  Sa  Majesté,  il 
n'en  devait  être  que  meilleur. — Je  vous  en 
réponds.  '*  Comme  on  approchait  de  la  ville,  et 
que  la  pluie  tombait  toujours,  Joseph  demanda 
au  compagnon  dans  quel  quartier  il  logeait,  et 
où  il  voulait  qu'on  le  descendît.  **  Monsieur, 

c'est  trop  de  bonté,  je  craindrais  d'abuser  de 

—Non,  non,  dit  Joseph  ;  votre  rue  ?  "  Le  ser- 
gent, indiquant  sa  demeure,  demanda  à  con- 
naître celui  dont  il  recevait  tant  d'honnêteté. 
A  votre  tour,  dit  Joseph,  devinez. — ^^Monsieur 
est  militaire,  sans  doute  ? — Comme  dit  mon- 
sieur.— Lieutenant  ?  —Ah  !  bien  ovii,  lieutenant  ; 
mieux  que  ça. — Capitaine  ? —Mieux  que  ça. — 
Colonel,  peut-être  ? — Mieux  que  ça,  vous  dit- 
on. — Comment  !  dit  l'autre  en  se  rencognant 
aussitôt  dans  la  calèche,  seriez-vous  feld-maré- 
chal  ? — Mieux  que  ça. — Ah  !  c'est  l'empereur  !— 
Lui-même,  dit  Joseph,  en  se  déboutonnant 
pour  montrer  ses  décorations.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  tomber  à  genoux  dans  la  voiture;  le 
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sergent  se  confond  en  excuses,  et  supplie  l'em- 
pereur d'arrêter  pour  qu'il  puisse  descendre. 
**  Non  pas,  lui  dit  Joseph  ;  après  avoir  mangé 
mon  faisan,  vous  seriez  trop  heureux,  malgré 
la  pluie,  de  vous  débarrasser  de  moi  aussi 
promptement  ;  j'entends  bien  que  vous  ne  me 
quittiez  qu'à  votre  porte>  "  et  il  l'y  descendit. 


iïU 


No  16f— Le  Diner  de  l'Al>bé  Cosson 


Anonyms. 


M.  Delille,  en  avril  1786,  étant  à  dîner  chez 
Marmontel,  son  confrère  de  l'Académie  fran- 
çaise, raconta  ce  qu'on  va  lire,  au  sujet  des 
usages  qui  s'observaient  à  tablo  dans  la  bonne 
compagnie.  On  parlait  de  la  multitude  de  petites 
choses  qu'un  honnête  homme  est  obligé  de 
savoir  dans  le  monde  pour  ne  pas  courir  le 
risque  d'y  être  bafoué.  "  Elles  sont  innom- 
brables, dit  M .  Delille,  et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  suffirait  pas 
pour  faire  deviner  ces  importantes  vétilles. 
Dernièrement,  ajouta-t-il,  l'abbé  Cosson,  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  Mazarin,  me 
parla  d'un  dîner  où  il  s'était  trouvé  quelques 
jours  auparavant,  avec  des  gens  de  cour,  des 
cordons  bleus,  des  maréchaux  de  France,  chec 
l'abbé  de  Radonvilliers,  à  V  ersailles."  Je  parie, 
lui  dis-je,  que  vous  y  avez  fait  cent  incon- 
gruités.— Comment  donc  ?  reprit  l'abbé  Cosson 
fort  inquiet.  Il  me  semble  que  j'ai  fait  la  même 
chose  que  tout  le  monde. — Quelle  présomption  ! 
Je  gage  que  vous  n'avez  rien  fait  comme  per- 
sonne. Mais  voyons,  je  me  bornerai  au  dîner  ; 
çt  d'abord  <jue  fîtes-vous  de  votre  serviette  eîi 
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TOUS  mettant  à  table  ? — De  ma  serviette  ?  Je 
fis  comme  tout  le  monde  ;  je  la  déployai,  je 
retendis  sur  moi,  et  je  l'attachai  par  un  coin  à 
ma  boutonnière. — Eh  bien,  mon  cher,  v©us  êtes 
le  seul  qui  ayez  fait  cela  ;  on  n'étale  point  la 
serviette,  on  la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  com- 
ment fites-vous  pour  manger  votre  soupe  ?— • 
Comme  tout  le  monde,  je  pense  :  je  pris  ma 

cuiller  d'une  main,  et  ma  fourchette  de  l'autre 

— Votre  fourchette,  bon  Dieu  !  personne  ne 
prend  sa  fourchette  pour  manger  la  soupe. 
Mais  poursuivons.  Apres  votre  soupe,  que  man- 
geâtes-vous  ? — Un  œuf  frais.  —Et  que  fites- 
vous  de  la  coquille  ? — Comme  tout  le  monde  ; 
je  la  laissai  au  laquais  qui  me  servait. — Sans  la 
casser  ? — Sans  la  casser. — Eh  bien,  mon  cher, 
on  ne  mange  jamais  un  œuf  sans  briser  la 
coquille.  Et  après  votre  œuf  ? — Je  demandai 
du  bouilli. — Du  bouilli  !  personne  ne  se  sert  de 
cette  expression  ;  on  demande  du  bœuf,  et  point 
dû  bouilli.  Et  après  cet  aliment  ?~Je  priai 
l'abbé  de  Radonvilliors  de  m'envoyer  d'une 
trèS'bellc  volaille. —  Mulheureiix  !  do  la  volaille: 
On  demande  du  poulet,  du  chapon,  de  la  pou- 
larde ;  on  ne  parle  de  la  volaille  qu'à  la  basse- 
cour.  Mais  vous  ne  dites  rien  de  votre  manière  de 
demander  à  boire. — J'ai,  comme  tout  le  monde, 
demandé  du  Champagne,  du  bordeaux,  aux 
I>ersonnes  qid  «n  avaient  devant  elles.  —Sachez 
qu'on  dit  du  vin  de  Champagne,  du  vin  de 
Bordeaux.  Mais  dites-moi  quelque  chose  de  la 
manière  dont  vous  mangeâtes  votre  pain. — Cer- 
tainement à  la  manière  de  tout  ]e  monde  :  je 
le  coupai  proprement  avec  mon  couteau. — Eh  ! 
on  rompt  son  pain,  on  ne  le  coupe  pas.  Avan- 
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çons.  Le  café,  comment  lo  prîtos-vous  ? — Eh  ! 
pour  le  coup,  comme  tout  lo  monde  ;  il  était 
brûlant,  je  le  versai  par  petites  parties  de  ma 
tasse  dans  ma  soucoupe. — Eh  bien,  vous  fites 
comme  ne  le  fit  sûrement  personne  :  tout  le 
monde  boit  son  café  dans  sa  tasse  et  jamais  dans 
sa  soucoupe.  Vous  voyez  donc,  mon  cher 
Cosson,  que  vous  n'aveaf  pas  dit  un  mot,  pas 
fait  un  mouvement  qui  no  lût  contre  l'usage... " 
— L'abbé  Cosson  était  confondu.  Pendant  six 
semaines,  il  s'informait  à  toutes  lc«  personnes 
qu'il  rencontrait  do  quelques  uns  des  usages 
sur  lesquels  je  l'avais  critiqué.— Berghoux. 


,•'    Vo  IT.—HIadamc  de  Maintcuon  ù  sa  niûco  ^.^  .. 

Je  vous  aime  trop,  ma  chère  nièce,  pour  ne 
pas  vous  dire  vos  vérités  ;  je  les  dis  l)ien  aux 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  et  comment  vous  né- 
gliger ais-je,  vous  que  je  regarde  comme  ma 
propre  fille  ?  Je  no  sais  si  c'est  vous  qui  leur 
inspirez  la  fierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles 

3ui  vous  donnent  celle  qu'on  admire  en  vous. 
►uoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  insupportable,  si 
vous  ne  devenez  humble.  Lo  ton  d'autorité 
que  vous  prenez  ne  vous  convient  point. 

Voua  croyez-vous  tin  personnage  important, 
parce  que  vous  êtes  nourrie  dans  une  maison 
où  le  roi  va  tous  les  jours  ?  Le  lendemain  de 
sa  mort,  ni  son  successeur,  ni  tout  ce  qui  vous 
caresse,  ne  vous  regardera,  ni  vous,  ni  Saint- 
Cyr.  Si  le  roi  meurt  avant  que  vous  soyez 
mariée,  vous  épouserez  un  gentilhomme  âe  pro- 
vince avec  peu  de  bien  et  beaucoup  d'orgueil. 
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Si,  pendant  ma  vie,  vous  épousez  un  seigneur, 
il  ne  vous  estimera,  quand  je  no  serai  plus, 
qu'autant  que  vous  lui  plairez  ;  et  vous  no  lui 
plairez  que  par  la  douceur,  et  vous  n'en  avez 
point.  Je  no  suis  point  prévenue  contre  vous, 
et  je  vous  aime  ;  mais  je  vois  en  vous  un  orgueil 
oflVoyablo.  Vous  savez  l'Evangile  par  cœur,  et 
qu'importe,  si  vous  no  vous  conduisez  point 
par  ses  maximes  !  '  " 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  do 
votre  tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père  et  qui 
fera  la  vôtre,  et  moquez-vous  des  respects  qu'on 
vous  rend.  Vous  voudrie'^  même  vous  élever 
au-dessus  de  moi  ;  ne  vous  flattez  pas  ;  je  suis 
très-pou  do  chose  et  vous  n'êtes  rien. 

Je  vous  parle  comme  à  une  grande  fille, 
parce  que  vous  en  avez  l'esprit.  Je  consentirais 
de  bon  cœur  que  vous  en  eussiez  moins,  pourvu 
que  vous  perdissiez  cette  présomption  ridicule 
devant  les  hommes  et  criminelle  devant  Dieu. 
Que  je  vous  retrouve,  à  mon  retour,  modeste, 
douce,  timide,  docile,  je  vous  en  aimerai  davan- 
tage. Vous  savez  quelle  peine  j'ai  à  vous 
gronder,  et  quel  plaisir  j'ai  à  vous  en  faire. 

No  18.>-Madaine  de  Sévigué  à  Monsieur  de  Pomponne 

Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  histo- 
riette, qui  est  très-vraie,  et  qui  vous  divertira. 
Lé  roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vers  ; 
MM.  de  Saint- A.ignan  et  de  Dangeau  lui  appren- 
nent comment  il  faut  s'y  prendre.  Il  fit  l'autre 
jour  un  petit  madrigal,  que  lui-même  ne  trouva 
pas  trop  joli.  Un  matin,  il  dit  au  maréchal  de 
Gramont  :   "  Monsieur  le  maréchal,  lisez,  je 
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VOUS  prie,  co  petit  madrigal,  et  voyez  si  voui 
en  uvrz  jamais  vu  un  m  impertinent  :  parce 
qu'on  bait  que  depuis  peu  j'aimo  les  vers,  ou 
m'en  apporte  de  toutes  les  laçons.  "  Le  marô- 
chnl,  après  avoir  lu,  dit  au  roi  :  *'  Sire,  Votr'3 
Majosliî  juge  divinement  bien  de  toutes  choses  ; 
il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridi- 
cule madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  "  Le  roi  se 
mit  à  riro,  et  lui  dit  :  *'  N'est-il  jxas  A'rai  que 
celai  qui  l'a  fait  est  un  fat  ;  — Sire,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  lui  donner  un  autre  nom. — Oli  !  bien  • 
dit  le  roi,  je  suis  ravi  que  vous  m'en  ayez  parlé 
si  bonnement,  c'est  moi  qui  l'ai  fait. — Ah  !  Sire, 
quelle  trahison  !  que  Votre  Majesté  me  le  rende, 
je  l'ai  lu  brusquement. — Non,  monsieur  le  ma- 
réchal, les  premiers  sentiments  sont  toujours 
les  plus  naturels.  "  Le  roi  a  fort  ri  de  cette 
folie  ;  et  tout  le  monde  trouve  que  voilà  la 
plus  cruelle  chose  que  l'on  puisse  faire  à  un 
vieux  courtisan.  Pour  moi,  qui  aime  toujours 
les  réflexions,  je  voudrais  que  le  roi  en  fit  là- 
dessus,  et  qu'il  jugeât  par  là  combien  il  est  loin 
de  connaître  jamais  la  vérité. 
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No  19.— Une  Scène  du  Grondeur 

M.  GRicnAiîD,  vtéilccin  ;  Lolivk,  son  valet  ;  Aristk,  son/rire, 

Gkiciiard. — Bourreau  !  me  feras-tu  toujours 
.frapper  deux  heures  à  la  porte  ? 

LoLiVE. — Monsieur,  je  travaillais  au  jardin  : 
au  i^remier  coup  de  marteau,  j'ai  couru  si  vite 
que  je  suis  tombé  en  chemin. 

Geiciiard. — Je  voudrais  que  tu  te  fusses 
rompu  le  cou,  double  chien.  !  que  ne  laisses- tu 
la  porte  ouverte  ? 
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LoLiVE. — Eh  !  Monsieur,  vous  me  grondâtes 
hier  à  cause  qu'elle  Tétait.  Quand  elle  est  ou- 
verte, vous  vous  lâchez  ;  quand  elle  est  fermôo, 
vous  vous  fâchez  aussi.  J  e  ne  sais  plus  com- 
ment faire  ! 

Grtchard. — Comment  faire  !  • 

AniSTK. — Mon  frère,  voulez- vous  bien...  1 

GmciiARD,  Cil  l'interrompant. — Oh  !  donnez-' 
vous  patience...  {A  Lolive.)  Comment  faire  ! 
coquin  ! 

AmsTE. — Eh  !  mon  frère,  laissez  lA  ce  valet 
et  Boud'rez  que  je  vous  parle  de... 

Gkichatid,  l'interrompant. —  Monsieur  mon 
frère,  quand  vous  grondez  vos  valets,  on  vous 
les  laisse  gronder  en  repos. 

Ariste,  à  part. — Il  faut  lui  laisser  passer  sa 
fougue. 

GuiCHARD,  à  Lolive. — Comment  faire  ?  in- 
fâme ! 

Lolive. — Oh  !  ça,  monsieur,  quand  vous 
serez  sorti,  voulez-vous  que  je  laisse  la  porto 
ouverte  ? 

Gricharb.— Non.      •         ' 

LoiiiVE.  —  Voulez-vous  que  je  la  tienne 
fermée  ? 

Gricitard.— Non.     '  ;      ' 

Lolive. — Si  faut-il,  monsieur...       '  ' 

Griciiard,  l'interrompant. — Encore,  tu  raison- 
neras, ivrogne  ! 

Ariste. — Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère, 
qu'il  ne  raisonne  pas  mal  ; — et  Ton  doit  être 
bien  aise  d'avoir  un  valet  raisonnal)le. 

Griciiard. — Il  me  semble  à  moi,  monsieur 
mou  frère,  que  vous  raisonnez  fort  mal.  Oui, 
l'on  doit  être  bien  aise  d'avoir  un  valet  raison- 
nable, mais  non  pas  un  valet  raisonneur. 
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LoLivE,  à  pari. — Morbleu  !  Teûtagô  d*avoîr 
raison. 

GiticiiARD. — Te  tairas-tu  ? 

LoLiVE. — Monsieur,  je  me  ferais  hacher  ;  il 
faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  ;  choi- 
sissez ;  comment  la  voulez- vous  ? 

Griciiard. — Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin  ! 
Je  îa  veux...  Je  la...  Mais  "oycz  ce  raâraud-là  ! 
Est-ce  à  un  valet  à  mo  venir  faire  des  questions  ! 
Si  je  te  prends,  traître  !  je  te  montrerai  bien 
comment  je  la  veux...  (il  Ariste.)  Vous  riez,  je 
pense,  monsieur  le  jurisconsulte  ? 

Ariste. — Moi  !  point,  je  sais  que  les  valets 
ne  font  jamais  les  choses  comme  on  leur  dit. 

GrïCHArd,  montrant  Lolive. — Vous  m'avez 
pourtant  donné  ce  coquin-là. 

Ariste. — Je  croyais  bien  faire. 

Griciiard. — Oh  !  je  croyais...  Sachez,  mon- 
sieur le  rieur,  qaeje  croyais  n'est  pas  le  langage 
d'un  homme  bien  sensé. 

Ariste. — Eh  !  laissons  cela,  mon  frère,  et 
permettez  que  je  vous  parle  d'une  affaire  plus 
importante,  dont  je  serai  bien  aise... 

Grichard,  rinterrovipant.  —  Non  ;  je  veux 
auparavant  vous  faire  voir  à  vous-même  com- 
ment je  suis  servi  par  ce  pendard-là,  afin  que 
vous  ne  veniez  pas  après  me  dire  que  je  me 
fîiche  sans  sujet.  Vous  allez  voir,  vous  allez 
voir...  (il  Lolive.)  As-tu  balayé  l'escalier  ? 

Lolive. — Oui,  monsieur,  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas. 

Grichard. — Et  la  cour  ? 

Lolive. — Si  vous  y  trouvez  une  ordure 
comme  cela,  je  veux  perdre  mes  gages  ! 

Gbicoaud. — Tu  n^as  pas  fait  boire  U  mule  t  ' 
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LoLiVE. — Ah  !  monsieur,  demandez-le  aux 
voisins  qui  m'ont  vu  passer. 

G-RICHARD. — Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 

LoLiVE. — Oui,  monsieur,  Guillaujne  y  était 
présent. 

Grichard. — Mais  tu  n'as  point  porté  ces 
bouteilles  de  quinquina  où  je  t'ai  dit. 

LoLiVE. — Pardonnez-moi,  monsieur,  et  j'ai 
rapporté  les  vides. 

Grïchard. — Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées 
à  la  poste  ?  Hein  ? 

Louve. — Peste!  Monsieur,  je  n'ai  eu  garde 
d'y  manquer. 

Grïchard. — Je  t'ai  défendu  cent  fois  de 
racler  ton  maudit  violon  ;  cependant  j'ai  en- 
tendu ce  matin... 

LoLiVE,  t interrompant. — Ce  matin  !  Ne  vous 
souvient-il  pas  que  vous  me  le  mîtes  ,hier  en 
mille  pièces  ? 

Grïchard. — Je  gagerais  que  ces  deux  voies 
de  bois  sont  encore... 

LoLiVE,  tinterrompant.-^'EWe^  sont  logées, 
monsieur.  Vraiment,  depuis  cela  j'ai  aidé  à 
Guillaume  à  mettre  dans  le  grenier  une  char- 
retée de  foin,  j'ai  arrcsé  tous  les  arbres  du 
jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bêché  trois 
planches,  et  j'achevais  l'autre  quand  voua  avez 
frappé. 

Grïchard,  à  part. — Oh  !  il  faut  que  je  chasse 
ce  coquin -là  !  Jamais  valet  ne  m'a  fait  enrager 
comme  celui-ci.  Il  me  ferait  mourir  de  chagrin... 
(il  Lolive,)  Hors  d'ici. 

LoLlVE,  à  Arisle. — Que  diable  a-t-il  mangé 
aujourd'hui  ? 

Ariste,  avec  cfowcewr.-— Ue tire-toi  .—Brueys. 
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1So  20.— Le  Lapin  de  La  Fontaine' 

Je  m'étais  ennuyé  longtemps,  et  j'en  avais 
ennuyé  bien  d'autres;  je  voulus  aller  m'ennuyer 
tout  seul.  J'ai  une  fort  belle  forêt  :  j'y  allai  un 
jour,  ou,  pour  mieux  dire,  un  soir,  pour  tirer 
un  Lapin.  C'était  à  l'heure  de  l'afFût.  Quantité 
do  Lapereaux  paraissaient,  disparaissaient,  se 
grattaient  le  nez,  faisaient  mille  bonds,  mille 
tours,  mais  toujours  si  vite  que  je  n'avais  pas  le 
temps  de  lâcher  mon  coup.  Un  ancien,  d'un 
poil  un  peu  plus,  gris,  d'une  allure  plus  i)osée, 
parut  tout  d'un  coup  au  bord  de  son  terrier. 
i\près  avoir  fait  sa  toilette  tout  à  son  aise  (car 
c'est  de  là  qu'on  dit  :  jnvpre  comme  un  lapin) ^ 
voyrcnt  que  je  le  tenais  au  bout  de  mon  fusil  : 
*'  Tire  donc,  me  dit-il,  qu'attends-tu  ?"  Oh  !  je 
vous  avoue  que  je  fus  saisi  d'étonnement  !...Je 
n'avais  jamais  tiré  qu'à  la  guerre  sur  des  ani- 
maux qui  parient.  "  Je  n'en  ferai  rien,  lui  dis- 
je  ;  tu  es  sorcier,  ou  je  meure: — Moi,  point  du 
tout,  me  répondit-il  ;  je  suis  un  vieux  Lapin  de 
la  Fontaine.  "  Oh  !  pour  le  coup,  je  tombai  de 
mon  haut.  Je  me  mis  à  ses  petits  pieds;  je  lui 
demandai  mille  pardons,  et  lui  fis  des  reproches 
de  ce  qu'il  s'était  exposé.  "Eh!  d'où  vient  cet 
ennui  de  vivre? — De  tout  ce  que  je  vois. — Ah  ! 
bon  Dieu,  n'avez-vous  pas  le  même  thym,  le 
môme  serpolet  ? — Oui  ;  mais  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  gens.  Si  tu  savais  aA'ec  qui  je  suis  obligé 
de  passer  ma  vie  !  Hélas  !  ce  ne  sont  plus  les 
bêtes  de  mon  temps.  Ce  sont  de  petits  Lapins 
musqués  qui  cherchent  des  lleurs.  Ils  veulent 
se  nourrir  de  roses,  au  lieu  d'une  bonne  feuille 
de  chou  qui  nous  suffisait  autrefois.  Ce  sont  des 
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Lapins  géomètres,  politiques,  philosophes  ;  que 
sais-je  !  d'autres  qui  ne  parlent  qu'allemand  ; 
d'autres  qui  parlent  un  français  que  jo  n'entends 
pas  davantage.  Si  je  sors  de  mon  trou  pour  pas- 
ser chez  quelque  gent  voisine,  c'est  de  môme  ; 
je  ne  compreui  s  plus  personne.  Les  bêtes  d'au- 
jourd'hui ont  tant  d'esprit  !  Enfin,  vous  le  dirai- 
je,  à  force  d'en  avoir,  ils  en  ont  si  peu,  que 
notre  vieux  Ane  en  avait  davantage  que  les 
Singes  de  ce  temps-ci.  "  Je  priai  mon  Lapin  do 
ne  plus  avoir  d'humeur,  et  je  lui  dis  que  j'au- 
rais soin  de  lui  et  de  ses  camarades,  s'il  s'en 
trouvait  encore.  Il  me  promit  de  me  dire  ce 
qu'il  disait  à  la  Fontaine,  et  do  me  mener  chez 
ses  vieux  amis.  Il  my  mena  en  effet.  Sa  Gre- 
nouille, qui  n'était  pas  tout  à  fait  morte,  quoi- 
qu'il l'eût  dit,  était  de  la  plus  grande  modestie, 
en  comparaison  des  autres  animaux  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ;  ses  Crapauds,  ses  Cigales 
chantaient  mieux  que  nos  Rossignols  ;  ses  loups 
valaient  mieux  que  nos  Moutons.  '•  Adieu,  petit 
Lapin,  je  vais  retourner  dans  mes  bois,  à  mes 
champs  et  à  mon  verger.  J'élèverai  une  statue 
à  la  Fontaine,  et  je  passerai  ma  vie  avec  les 
bêtes  de  ce  bonhomme." — Le  Puunce  de  Ligne. 


No  21.— Efficacité  de  la  Prière 

Quand  vous  avez  prié,  ne  sentez-vous  pas 
votre  cœur  plus  léger,  et  votre  âme  plus  con- 
tente ? 

La  prière  rend  l'affliction  moins  douloureuse, 
et  la  joie  plus  pure  :  elle  môle  à  l'une  je  ne  sais 
quoi  de  fortifiant  et  de  doux,  et  à  l'autre  uu 
parfum  céleste. 
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Que  laitcs-vous  sur  la  terre,  et  n'avez-vous 
rien  à  demander  à  celui  qui  vous  y  a  mis  ? 

Vous  êtes  un  voyageur  qui  eherche  la  patrie. 
Ne  marchez  point  la  tête  baissée  :  il  faut  lever 
Ico  yeux  pour  reconnaître  sa  route. 

Yotre  patrie,  c'est  le  ciel  ;  quand  vous  regardez 
le  ciel,  est-ce  qu'en  vous  il  ne  se  remue  rien  ? 
ost-ce  que  nul  désir  ne  vous  presse  ?  ou  ce  désir 
est-il  muet  ? 

Il  en  est  qui  disent  :  A  quoi  bon  de  prier  ? 
I>ieu  est  trop  au-dessus  de  nous  pour  écouter 
d'aussi  chétives  créatures.  "-^  ^ 

Et  qui  donc  a  fait  ces  créatures  chétives  ?  qui 
leur  a  donné  le  sentiment,  et  la  i)ensée,  et  la 
l)arole,  si  ce  n'est  Dieu  ? 

Et  s'il  a  été  si  bon  envers  elles,  était-ce  pour 
les  délaisser  ensuite  et  les  repousser  loin  de  lui  ? 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque  dit  dans 
son  cœur  que  Dieu  méprise  ses  œuvres,  blas- 
phème Dieu. 

Il  en  est  d'autres  qui  disent  :  A  quoi  bon 
prier  Dieu  ?  Dieu  ne  sait-il  pas  mieux  que  nous 
co  dont  nous  avons  besoin  ? 

Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  dont  nous  avons 
])osoin,  et  c'est  pour  cela  qu'il  veut  que  vous  le 
lui  demandiez,  car  Dieu  est  lui-môme  votre  pre- 
îuier  besoin,  et  prier  Dieu,  c'est  commencer  à 
\.  sséder  Dieu. 

Le  père  connaît  les  besoins  de  son  iils  ;  faut- 
il,  à  cause  de  cela,  que  le  fils  n'ait  jamais  une 
parole  de  demande  et  d'actions  de  grâces  pour 
feon  père  ? 

Quand  les  animaux  souffrent,  quand  ils  crai- 
gnent, ou  quand  ils  ont  faim,  ils  poussent  des 
cris  plrintifs.    Ces  cris  sont  la  i)riùre    qu'ils 
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adressent  à  Dieu,  et  Dieu  Técoute.  L'homme 
serait-il  donc,  dans  la  création,  le  seul  être  dont 
la  voix  ne  dût  jamais  monter  à  l'oreille  du 
Créateur  ? 

Il  passe  quelquefois  sur  les  campagnes  un 
vent  qui  dessèche  les  plantes,  et  alors  on  voit 
leurs  tiges  flétries  pencher  vers  la  terre  ;  mais, 
humectées  par  la  rosée,  elles  reprennent  leur 
fraîcheur,  et  relèvent  leur  tête  languissante. 

Il  y  a  toujours  des  vents  brûlants,  qui  passent 
sur  l'âme  do  l'homme  et  la  dessèchent.  La 
prière  est  la  rosée  qui  la  rafraîchit. 

DE  La  Mennais. 


No  212.— Le  Riche  et  le  Pauvre 

Giton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  et  les 
joues  pendantes,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules 
largos,  l'estomac  haut,  la  démarche  ferme  et 
délibérée  :  il  parle  avec  confiance,  il  fait  répéter 
celui  qu'il  entretient,  et  il  ne  goûte  que  médio- 
crement tout  ce  qu'il  lui  dit;  il  déploie  un 
ample  mouchoir,  et  se  mouche  avec  grand 
bruit  ;  il  crache  fort  loin,  et  il  éternue  fort  haut  ; 
il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit,  et  profondément, 
il  ronfle  en  compagnie.  Il  occupe  à  table  et  à 
la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre  ;  il 
tient  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux  ; 
il  s'arrête  et  Ton  s'arrête  ;  il  continue  de  mar- 
cher, et  l'on  marche  ;  tous  se  règlent  sur  lui.  Il 
interrompt,  il  redresse  ceux  qui  ont  la  parole  ; 
on  ne  l'interrompt  pas,  on  l'écoute  aussi  long- 
temps qu'il  veut  parler,  on  est  de  son  avis  ;  on 
croit  les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'assied, 
vous  le  voyez    s'enfoncer  dans   un  fauteuil, 
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croiser  les  jambes  l'une  sur  Vautre,  froncer  le 
sourcil,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour 
ne  voir  personne,  ou  le  relever  ensuite,  et  décou- 
vrir son  front  par  fierté  ou  par  audace.  Il  est 
enjoué,  grand  rieur,  impatient,  présomptueux^ 
colère,  libertin,  politique,  mystérieux  sur  les 
affaires  du  temps  :  il  se  croit  des  talents  et  de 
Tesprit  ;  il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé,  le 
corps  sec  et  le  visage  maigre  ;  il  dort  peu  et 
d'un  sommeil  fort  léger  :  il  est  abstrait,  rêveur, 
et  il  a,  avec  de  l'esprit,  l'air  d'un  stupide  :  il 
oublie  de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de  parler  d'évé- 
nements qui  lui  sont  connus  ;  et  s'il  le  fait  quel- 
quefois, il  s'en  tire  mal  ;  il  croit  peser  à  ceux  à 
qui  il  parle  :  il  conte  brièvement,  mais  froide- 
ment ;  il  ne  se  fait  pas  écouter,  il  ne  fait  point 
rire  ;  il  applaudit,  il  sourit  à  ce  que  les  autres 
lui  disent,  il  est  .de  leur  avis  ;  il  court,  il  vole, 
pour  leur  rendre  de  petits  services  :  il  est 
complaisant,  flatteur,  empressé  ;  il  est  mysté- 
rieux, Scrupuleux,  timide  ;  il  marche  doucement 
et  légèrement,  il  semble  craindre  de  fouler  la 
terre  ;  il  marche  les  yeux  baissés,  et  il  n'ose  les 
lever  sur  ceux  qui  passent.  Il  n'est  jamais  du 
nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle  pour 
discourir;  il  se  met  derrière  celui  qui  parle, 
recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  se  retire 
si  on  le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il  ne 
tient  point  de  place  ;  il  va  les  épaules  serrées, 
le  chapeau  abaissé  sur  ses  yeux  pour  n'être 
point  vu  ;  il  se  replie  et  se  renferme  dans  son 
manteau  ;  il  n'y  a  point  de  galeries,  si  embar- 
rassées et  si  remplies  de  monde,  où  il  ne  trouve 
moyen  de  passer  sans  effort,  et  de  se  couler  sans 
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être  aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se  met 
à  peine  sur  le  bord  d'un  siège  ;  il  parle  bas  dans 
la  conversation,  et  il  articule  mal  ;  libre  néan- 
moins sur  les  affaires  publiques,  chagrin  contre 
le  siècle,  médiocrement  prévenu  des  ministres 
et  du  ministère,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour 
répondre  ;  il  tousse,  il  se  mouche  sous  son  cha- 
peau ;  il  crache  presque  sous  soi,  et  il  attend 
qu'il  soit  seul  pour  éternuer,  ou,  si  cela  lui 
arrive,  c'est  à  l'insu  de  la  compagnie,  et  il  n'en 
coûte  à  personne  ni  salut  ni  compliment.  Il  est 

PAUVRE. — La  Bhuyèhe. 
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No  23.--La  Mort 


Sur  quoi  vous  rassurez- vous  donc  ?  Sur  la 
force  du  tempérament  ?  Mais  qu'est-ce  que  la 
santé  la  mieux  établie  ?  Une  étincelle  qu'un 
souffle  éteint  ;  il  ne  faut  qu'un  jour  d'infirmité 
pour  détruire  le  corps  le  plus  robuste  du  monde. 
Je  n'examine  pas  après  cela  si  vous  ne  vous 
flattez  pas  vous-même  là-dessus  ;  si  un  corps 
ruiné  par  les  désordres  de  vos  premiers  ans  ne 
vous  annonce  pas  au  dedans  de  vous  une  ré- 
ponse de  mort  ;  si  des  infirmités  habituelles  ne 
vous  ouvrent  pas  de  loin  les  portes  du  tombeau; 
si  des  indices  fâcheux  ne  vous  menacent  pas 
d'un  accident  soudain.  Je  veux  que  vous  pro- 
longiez vos  jours  au-delà  même  de  vos  espé- 
rances. Hélas  !  ce  qui  doit  finir,  mes  frères,  doit- 
il  vous  paraître  long  ?  Regardez  derrière  vous  : 
où  sont  vos  premières  années  ?  Que  laissent- 
elles  de  réel  dans  votre  souvenir  ?  Pas  plus 
qu'un  songe  de  la  nuit.  Vous  rêvez  que  vous 
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avez  vécu  ;  voilà  tout  ce  qui  vous  en  reste.  Tout 
cet  intervalle  qui  s'est   écoulé    depuis  votre 
naissance  jusqu'aujourd'hui,  ce  n*est  qu*un  trait 
rapide  qu'à  peine  vous  avez  vu  passer.    Quand 
vous  aurie;^  commencé  à  vivre  avec  la  monde, 
le  passé  ne  vous  paraîtrait  pas  plus  long  ni  plus 
réel.  Tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à 
nous,  vous  les  regarderiez^  comme  des  instants 
fugitifs  ;  tous  les  peuples  qui  ont  paru  et  disparu 
dans  l'Univers,  toutes  les  révolutions  d'empires 
et  de  royaumes,  tous  ces  grands  événements 
qui  embellissent  nos  histoires,  ne  seraient  pour 
vous  que  les  différentes  scènes  d'un  spectacle 
que  vous  auriez  vu  finir  en  un  jour.  Rappelez- 
vous  seulement  les  victon*es,  les  prises-de  places, 
les  traités  glorieux,  les  magnificences,  les  évé- 
nements pompeux  des  premières  années  de  ce 
règne.  Vous  y  touchez  encore,  vous  en  avez  été 
pour  la  plupart  non-seulement  spectateurs,  mais 
vous  en  avez  partage  les  périls  et  la  gloire.  Ils 
coasseront  dans  nos  annales  jusqu'à  nos  derniers 
neveux  ;  mais  pour  vous  ce  n'est  plus  qu'un 
songe,  qu'uii  éclair  qui  a  disparu,  et  que  chaque 
jour  efï'ace  môme  de  notre  souvenir.  Qu'est^îe 
donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  reste  à 
faire  ?  Croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient 
plus  de  réalité  que  les  jours  passés  ?  Les  années 
paraissent  longues  quand  elles  sont  encore  loin 
de  nous  ;  arrivées,  elles  disparaissent,  elles  nous 
échappent  en  un  instant,  et  nous  n'aurons  pas 
tourné  la  tôte,que  nous  nous  trouverons,  comme 
par  un  enchantement,  au  terme  fatal  qui  nous 
paraît  encore  si  loin  et  semblait  ne  devoir  jamais 
arriver.  Regardez  le  monde  tel  que  vous  l'avez 
vu  dans  vos  premières  années  et  tel  que  vous  le 
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voyez  aujourd'hui  :  une  nouvelle  cour  a  succédé 
à  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue;  de  nou- 
veaux personnages  sont  montés  sur  la  scène  ; 
les  grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux 
acteurs.         -  .    ^ 

Ce  sont  de  nouveaux  événements,  de  nou- 
velles intrigues,  de  nouvelles  passions,  de  nou- 
veaux héros  dans  la  vertu  comme  dans  le  vice, 
qui  font  le  sujet  des  louanges,  dos  dérisions,  des 
censures  publiques;  un  nouveau  monde  s'est 
élevé  insensiblement,  et  sans  que  vous  vous  en 
soyez  aperçus,  sur  les  débris  du  premier.  Tout 
passe  avec  vous  et  comme  vous  ;  Une  rapidité 
que  rien  n'arrête  entraîne  tout  dans  les  abîmes 
de  l'éternité  ;  vos  ancêtres  vous  en  frayèrent  le 
chemin,  et  nous  allons  le  frayer  demain  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Les  âges  se  renou* 
vellent,  la  figure  du  monde  passe  sans  cesse,  les 
morts  et  les  vivants  se  remplacent  et  se  suc* 
cèdent  continuellement  ;  tout  change,  tout  s'use, 
tout  s'éteint.  Dieu  seul  demeure  toujours  le 
même  ;  le  torrent  des  siècles,  qui  entraîne  tous 
les  hommes,  roule  devant  ses  yeux,  et  il  voit 
avec  indignation  de  faibles  mortels,  emportés 
par  ce  cours  rapide,  l'insulter  en  passant,  vouloir 
faire  de  ce  seul  instant  tout  leur  bonheur,  eï 
tomber  au  sortir  de  là,  entre  les  mains  de  sa 
colère  et  de  sa  vengeance.— Massillox. 
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Venez,  peuple,  venez  maintenant  ;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes 
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du  ciel,  et  \  uus  plus  que  tous  les  autres,  princes 
et  princess'v's,  uo])les  rojetous  do  lanl  de  rois, 
lumières  de  Jii  IÙ'uîîoo,  iriais  aujourdiiui  obscur- 
cies et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'uu 
iiua^e;  venez  voir  le  i)eu  qui  nous  reste  d'une 
fii  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de 
tant  de  gloire,  .lete^:  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voilà  tout  ce  qu'a  pu  l'aire  la  nnignilicence  et  la 
piété  pour  lionorer  un  huros  :  des  titres,  des 
inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  ]i'est 
plus  ;  des  ligures  qui  semblent  pleun^r  autour 
d'uu  tombeau,  et  de  fragiles  images  d'une  dou- 
leur que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jus- 
qu'au ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
néant.  Et  rien  eniin  ne  manque  dans  tous  ces 
honneurs,  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez 
doiic  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine  ; 
pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que  nous 
donnons  aux  héros  ;  mais  approchez  en  parti- 
culier, 6  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur 
dans  la  carrière  de  la  gloire,  fîmes  guerrières  et 
intrépides  ;  quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
commander  V  Mais  dans  quoi  autre  avez-vous 
trouvé  le  commandement  plus  honnête  ?  Pleu- 
Tcz  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémis- 
sant :  voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les 
hasards  ;  sous  lui  se  sont  formés  tant  de  renom- 
més capitaine'?,  que  ses  exemples  ont  élevés  aux 
premiers  honneurs  de  la  guerre  ;  son  ombre  eût 
pu  encore  gagner  des  batailles,  et  voilà  que 
dans  son  silence  son  nom  même  nous  anime,  et 
ensemble,  il  nous  avertit  que  pour  trouver  à  la 
mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et  ]r arriver 
pas  sans  ressources  à  notre  éternelle  dcn^eure, 


avec  le  roi  do  la  terre,  il  faut  encore  servir  le 
roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  do  miséricorde,  qui  vous  comptera  .un 
soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom,  plus 
que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre 
sangrépandu;  et  commencez  à  compter  le  temps 
de  vos  utiles  services,  du  jour  que  vous  vous 
serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et  vous, 
ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monument,  vous, 
dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
amis  ?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa 
conllanco  qu'il  vous  ait  reçus,  environne^  ce 
tombeau,  versez  des  larmes  avec  des  prières,  et, 
admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
commode  et  un  commerce  si  doux,  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le 
courage,  l'aisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher 
entretien  !  Ainsi,  puissiez-vous  profiter  de  ses 
vertus  ;  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez,  vous 
serve  à  la  fois  de  consolation  et  d'exemple  !  Pour 
moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de 
venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau, 
6  imnce!  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  rog'ietsî  vous  vivrez  éternellement  dans  ma 
mémoire  ;  voire  image  y  sera  tracée,  non  point 
avec  cette  audace  qui  promettait  la  victoire, 
non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la 
mort  y  clïace  ;  vous  aurez  dans  cette  image  des 
souvenirs  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  i\  ce  dernier  jour  sous  la  main  de 
Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à 
vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroy,  et,  ravi 
d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  action  do 
jrùccs,  ces  belles  paroles  du  bien-aimé disciple: 
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la  véritable  victoire,  celle  qui  metsonri  no3  pieds 
le  monde  entier,  c'est  notre  foi.  Jouissez,  prince, 
de  cette  victoire,  jouissez-en  éternellement  par 
l'immortelle  vertu  de  ce  Hacridce.  Aj^réez  ces 
derniers  etibrts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue  ; 
vous  mettrez  lin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  p^raud  prince,  doré- 
navant je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
mienne  sainte  ;  heuriuix  si,  averti  par  ces  che- 
veux blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
moji  odministratioji,  je  réserve  au  troupeau 
que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes 
d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint.— BossLKT.  *     • 

1..» 

i  ■  ;    ...  -     '.,:'''..■     .  ^  '\y.r-,  ■ 

No  "5,— La  Chambre  iiuptialo 

...Mon  cœur  battait  quand  je  descendis  de 
voiture  à  la  porte  d'Henri,  j'allais  le  revoir 
apr-i'S  quinze  ans  d'absence.  Nous  avions  été 
compagnons  de  marches  et  de  cavalcades,  com- 
pagnons de  clairs  de  lune  et  de  levers  de  soleil, 
compagnons  de  fêtes,  de  lectures,  de  rêveries, 
d'epinions,  de  chimères  ;  enfin,  compagnons  de 
vingt  ans.  Nous  nous  étions  assis  à  la  ir*cme 
table,  la  dernière  fois,  pour  le  festin  de  ses 
noces;  et  le  lendemain,  au  milieu  de  cette 
grande  fête  de  sa  vie,  je  lui  avais  dit  adieu. 
Dérobant  une  heure  à  sa  joie,  il  était  venu  me 
reconduire,  seul,  bien  loin,  ne  pouvant  me  quit- 
ter, ni  cesser  de  me  parler  de  son  bonheur.  Je 
l'avais  laissé  l'homme  le  plus  heureux  du 
monde,  au  comble  de  ses  vœux,  bien  établi, 
plein  de  confiance,  plein  de  projets.  Il  ne  son- 
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geait qu'à  paver  sa  femme,  qu*à  embellir  sa  maî- 
Bon,  qu'à  planter  sou  jardin.  Je  verrais  comme 
ses  enfants  seraient  ])ien  élevés,  il  me  les  amè- 
nerait, je  serais  parrain  du  second,  tout  au 
moins  du  troisième. ..Depuis  quinze  ans,  nous 
ne  nous  étions  point  revus;  dei)uis  cinq  ans,  à 
peine  nous  étions-nous  écrit. 

Cependant,  je  n'ij^norais  pas  qu'il  avait  pros- 
péré, que  sa  vie  utait  paisible,  qu'il  m'aimait 
toujours.  Je  savais,  et  j'en  étais  encore  plus 
charmé,  quilcounnissait  et  qu'il  aimait  Dieu,  et 
que  je  retrouv<jrais  dîins  Tami  de  ma  jeunesse 
un  bon  chrétien,  un  iévvenl  catholique,  un  frère. 

Sa  maibon  était  celle  où  je  Tavais  laissé.  Il 
l'habitait  depuis  le  .jour  do  .son  mariage.  Que  de 
visites  nous  y  avions  f;iites  avant  ce  jour!  que 
do  conseils  et  do  délibérations  entre  nous,  pour 
la  rendre  digne  de  la  souveraine  qu'on  y  atten- 
dait !  Une  vieille  st^rvante  m'ou^^rit:  "Quoi! 
c'est  vous,  Monsieur!  "  Je  la  regardai  :  "  Vous 
ne  me  connaissez  pas?"  repriUelle.  —  Quoi! 
Madelon,  c'est  vous,  m'écriai-jo  à  mon  tour. 
Avez-vous  été  malade,  ma  chère? — Ah!  pour- 
suivit Madelon,  j'ai  fait  la  maladie  do  tout  le 
monde,  et  j'ai  quinze  ans  do  plus  qu'il  y  a 
quinze  ans.  Je  suis  arrivée  de  quarante-cinq  à 
soixante,  toujours  sur  mes  jambes... Mais  ne 
vous  inquiétez  pas,  je  sais  encore  faire  la  galette 
de  sarrazin.  "  C'était  son  grand  talent,  que  nous 
avions  souvent  célébré.  Je  lui  promis  mon  appé- 
tit d'autrefois.  "  Et  Henri,  comment  va-t-il  ? — 
Il  va  bien,  Monsieur,  il  a  fait  comme  vous  :  il  a 
oublié  de  vieillir.  Qu'il  sera  content  de  vous 
voir  !  Il  ne  manque  pas  de  parler  de  vous  quand 
je  lui  sers  quelque  chose  que  vous  aimiez.  Ve- 


—  226  — 


•i 


nez  ;  il  est  là-haut,  avec  Madame,  dans  la 
chambre  bleue  ;  tous  savez,  la  chambre  nup- 
tiale, comme  vous  disiez... Etiez-vous  gai  dans 
ce  temps-là,  Monsieur  !  Vous  avez  tout  de  même 
l'air  plus  rassis.  " 

Madeloii  avait  toujours  trouvé  quelque  chose 
de  très-plaisant  à  ce  mot  de  chambre  nuptiale. 
Elle  n'était  pas  parvenue  sans  peine  à  le  pro- 
noncer correctement,  et  depuis  quinze  ans  elle 
continuait  d'en  rire,  sans  savoir  pourquoi. 

"  Quelle  drôlo  de  chose,  Monsieur,  poursui- 
vit la  bonne  créature,  en  s'arrêtant  pour  re- 
prendre haleine  sur  les  marches  de  cet  escalier, 
qu'autrefois  elle  franchissait  quatre  à  quatre 
comme  nous  ;  quelle  drôle  de  chose,  cette  jeu- 
nesse, pour  avoir  comme  ça  des  mots  et  des 
idées  qui  font  rire  !  En  disiez-vous,  avec  M. 
Henri  !  Il  y  en  a  qui  me  reviennent  et  qui  me 
dérident  encore.  Peut-être  que  ça  ne  serait  pas 
de  même  aujourd'hui.  Vous  ne  le  diriez  plus, 
ou  je  n'en  rirais  plus.  La  peine  nous  arrive  de 
tant  de  côtés  dans  la  vie  de  ce  monde  !  Le  sou- 
ci iinit  par  faire  son  nid  en  dedans  de  nous,  et 
nous  restons  tristes  même  sans  sujet  de  chagrin. 
Ça  se  prend  à  tout  le  tempérament.  Monsieur  ; 
et  j'ai  peur  que  vous  n'aimiez  plus  mes  galettes.'* 

La  marche  lourde  de  Madelon  s'accordait 
trop  avec  sa  philosophie  pour  que  l'une  et 
l'autre  ne  fissent  pas  sur  moi  une  certaine  im- 
pression. Je  me  trouvai  vieux  tout  à  coup,  dans 
cette  maison  et  sur  cet  escalier  où  je  me  souve- 
nais d'avoir  été  si  jeune.  J'y  avais  senti  mes 
jarrets  plus  souples,  mon  cœur  plus  allègre. 
Madelon  me  mettait  un  poids  de  quinze  ans  sur 
les  épaules. 
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J'entrai  sans  me  faire  annoncer  dans  la  cham- 
bre bleue.  Henri  me  sauta  au  coup.  C'était 
toujours  lui  ;  c*était  cet  œil  pétillant,  ce  cœur 
vif  que  j'avais  tant  aimé.  Le  moment  d'après, 
ce  premier  feu  éteint,  il  me  sembla  que  je  ne 
le  reconnaissais  plus.  Sa  taille  svelte  et  droite 
s'était  épaissie  et  courbée  ;  sa  parole  si  rapide 
était  devenue  lente  ;  le  temps  avait  fait  son  sil- 
lon sur  ce  front  dégarni  de  son  abondan !e  che- 
velure ;  front  paisible  autrefois,  et  maintenant 
grave.  Plus  de  flamme  de  gaieté  dans  ces  yeux, 
qui  désormais  avaient  trop  regarde  la  vie.  Je 
me  rappelai  qu'Henri,  jadis,  se  plaignait  de  no 
pouvoir  dompter  au  fond  de  son  urne  l'opiniâtre 
sentiment  du  ridicule.  " — J'ai  trop  envie  de 
rire,  disait-il  ;  j'ai  un  démon  qui  me  fait  remar- 
quer les  ffrimaces  des  gens  qui  pleurent,  même 
quand  jeles  aime  et  quand  je  les  plains.  "  Ah  ! 
je  n'eu?  pas  besoin  de  lui  demander  son  histoire 
pour  sa*roir  qu'il  avait  pleuré  à  son  tour,  que  ce 
sentiment  de  l'ironie  était  dompté,  cette  flamme 
du  rire  à  jamais  éteinte. 

La  femme  d'Henri  m'avait  moins  vu.  Elle  ne 
put  pas,  sans  un  petit  efibrt,  se  rappeler  ma 
ligure  et  mon  nom.  Et  moi,  partout  ailleurs,  je 
lui  aurais  parlé  sans  la  reconnaître.  Dans  ma 
mémoire,  c'était  la  fée  de  la  jeunesse,  vêtue  de 
gaze,  couronnée  de  fleurs,  abordant  la  vie  le 
sourire  aux  lèvres,  par  les  chemins  verts  du 
printemps.  Un  cœur  que  rien  n'a  froisse,  des 
regards  qui  n'ont  vu  rien  de  triste,  un  esprit 
qui  n'a  point  conçu  d'alarmes,  des  oreilles  qui 
n'ont  entendu  que  de  douces  paroles,  des 
mains  qui  n'ont  porté  que  des  bouquets  :  tout 
le  matin,  toute  la  fleur,  toute  la  promesse  de  la 
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vie  !  Ainsi  elle  m'était  apparue  le  jour  de  sou 
mariage,  chrétienne,  femme,  enfant  tout  en- 
semble, harmonie  de  beauté,  de  foi,  d'amour,  de 
candeur  ;  sérieuse  parce  qu'elle  croyait. lieureuse 
parce  qu'elle  aimait,  radieuse  parce  ([iVelle  itçuo- 
rait... Après  quinze  ans,  c'était  une  éi)ouse  vieil- 
lie aux  soucis  du  ménage,  une  lille  en  deuil  de 
sa  mère,  une  mère  en  deuil  de  ses  enfants.  Sur 
son  visage  pâli,  le  torrent  des  larmes  avait 
creusé  plus  i)rofonde  la  trace  des  années;  dans 
son  cœur  soumis  à  la  croix,  elle  étoufiait  l'in- 
consolable sanglot  de  ]lachel.  .Te  me  rappelai 
que  nous  l'appelions  Stella  matutina:  Mainte- 
nant, pensai-je,  c'est  Mater  dolorosa  qu'il  faudrait 
dire. 

Et  dans  ce  moment,  mes  yeux  qui  parcouraient 
la  chambre  bleue  et  qui  ne  la  reconnaissaient 
plus,  s'arrêtèrent  sur  une  image  de  la  Mère  de 
douleurs,  au  cœur  percé  de  sept  glaives. 

Henri  pria  sa  femme  d'aller  chercher  ses  en- 
fants qu'il  voulait  me  montrer.  J'avais  achevé 
l'examen  de  la  chambre  bleue. 

"  Je  no  retrouve  ici,  dis-je  à  mon  ami,  quand 
nous  fûmes  seuls,  que  ton  visage  et  ton  cœur. 
Nous  avions  fait  de  cette  chambre  un  musée 
qui  n'est  pas  celui  que  je  vois. 

— Le  goût  de  l'esprit,  me  répondit-il,  avait 
arrangé  cette  ancienne  décoration  :  peu  à  peu 
elle  a  été  remplacée  par  le  goût  et  par  iec 
besoi)as  du  cœur,  qui  sont  la  prière  et  le  souve- 
nir. Ni  toi  ni  moi  n'avons  songé  au  Crucifix  :  le 
voilà.  A  l'endroit  qu'il  occupe  se  trouvait,  si  tu 
t'en  souviens,  la  diane  chasseresse  :  elle  nous 
aurait  moins  consolés,  quand  la  mort  est  venue 
allumer  ici  ses  llambeaux  !  J'ai  donné  à  ma 
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femme  cette  image  de  Marie  au  pied  de  la  croix, 
et  elle  a  remplacé  je  ne  sais  quelle  gravure  x")OÔ- 
tique  après  la  mort  de  notre  premier  enfant.  Ce 
dessin,  au-dessus  de  la  toilette,  où  était  la  grande 
iëte  de  Wateau,  représente  la  tombe  du  mon 
père  dans  le  cimetière  de  son  village  ;  c'est  par 
là  que  j'ai  commencé  de  bâtir,  et  les  cyprès  qui 
entourent  l'édiiice  sont  les  premiers  arbres  que 
j'ai  plantés.  A  côté  est  le  portrait  de  la  mère 
de  ma  l'enime.  Elle  est  morte  dans  cette  chambre 
que  nous  seuls  pouvons  habiter  désormais.  Ces 
autres  portraits  sont  maintenant  ce  qui  nous 
reste  de  presque  tous  les  êtres  chers  qui  nous 
ont  élevés,  qui  ont  travaillé  et  souffert  pour 
nous,  et  si  tendrement  pris  soin  de  notre  bon- 
heur. Cet  ange  qui  s'envole  au  ciel  est  le  second 
entant  que  Dieu  nous  a  repris,  notre  chère  petite 
Térèse.  Nous  l'iiYons  perdue  l'année  dernière, 
à  six  ans.  Elle  s'est  écriée:  "  Die  a  !  Dieu  !  où  est 
Dieu  !  Je  veux  aller  à  Dieu!  "  Et  elle  a  emporté 
les  derniers  jours  heureux  de  sa  mère. 

Les  yeux  d'Henri  se  remplirent  de  larmes. 
Troublé  moi-même,  je  i^romenai  silencieusement 
mes  regards  sur  tous  ces  souvenirs  funèbres. 
Mon  ami  comprit  ma  pensée. 

"  Oui,  frère  Louis,  me  dit-il,  en  me  serrant  la 
main,  voilà  ce  que  devient  une  chambre  nup- 
tiale :  au  bout  de  quelques  années,  c'est  un  mé- 
morial de  deuil,  écrit  du  doigt  de  la  mort. 

**  Mais,  ajouta-t-il  avec  la  forte  foi  du  chrétien, 
grâce  au  Christ  élernel,  ni  l'inf^imie,  ni  l'aver- 
sion, ni  le  désespoir  ne  sont  entrés  ici  ;  et  que 
savons-nous  si  ce  n'est  pas  la  douleur  qui  nous 
a  conservé  au  contraire  l'amour,  la  confiance  et 
la  paix  'é  " — Ls.  Veuillot. 
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No-  2G.— L'Irlande 


Ouvrez  la  carte  du  monde,  et  considérez  à  ses 
tieux  extrémités  ces  deux  groupes  d'îles,  les 
lies  du  Japon  et  les  îles  Britanniques.  Suivez  la 
trace  des  peuples  sur  cette  ligne  do  trois  mille 
lieues  ;  nombrez  le  .Topon,  la  Chine,  la  Russie, 
la  Suodo,  la  Prusse,  le  Danemark,  le  Hanovre, 
l'Angleterre,  l'Irlande.  Vous  comptez  en  vain  ; 
dans  ce  gro,nd  nombre  de  royaumes,  il  n'en  est 
pas  un  seul  où  l'église  de  Dieu  jouisse  de  ces 
inaliénables  libertés,  où  sa  parole,  ses  sacre- 
ments et  ses  assemblées  ne  soient  humiliés  et 
captifs.  Quoi  !  tant  de  peuples  à  la  fois  dé- 
pouillés de  la  sainte  indépendance  des  enfants 
do  Dieu  !  Quoi  !  parmi  ces  deux  cent  millions 
d'hommes,  il  ne  s'est  pas  rencontré  des  cœurs 
assez  forts  pour  maintenir  quelque  part  les 
droits  de  la  conscience  et  la  dignité  du  chrétien  ! 
Ah  !  détrompez-vous,  messieurs.  Dieu  n'ajamais 
laissé  la  vérité  sans  martyrs,  c'est-à-dire  sans 
témoins,  qui  la  servent  jusqu'au  sang  ;  et  comme 
ici  le  scandale  do  roppression  était  au  comble 
par  son  étendue,  sa  durée  et  sa  rigueur,  Dieu, 
de  son  côté,  a  fait  aussi  un  miracle  nouveau 
dans  l'histoire  du  martyre.  On  avait  vu  des 
hommes  et  des  familles  mourir  poar  leur  foi,  et 
ne  laisser  après  eux  do  ce  grand  spectacle  que 
leurs  restes  mutilés  et  leur  mémoire  incor- 
ruptible. Mais  un  i^euple  tout  entier  vivant  dans 
lin  martyre  continu,  des  générations  d'âmes  liées 
entre  elles  par  une  même  patrie  terrestre,  se 
transmettant  l'héritage  de  la  foi  dans  un  supplice 
héréditaire  aussi,  on  ne  l'avait  pas  vu.  Dieu  l'a 
voulu  et  l'a  fait  ;  il  l'a  voulu  de  notre  temps  et 
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Ta  fait  do  notre  temps.  Parmi  ces  nations  que  je 
montrais  tout  à  l'heure  enchaînées  Tune  à 
l'autre  dans  l'espace  et  dans  la  servitude  spiri- 
tuelle, il  en  est  une,  qui  n'a  point  accepté  le 
joug,  qui,  esclave  matériellement,  est  demeurée 
libre  par  l'Ame.  Une  des  plus  lières  puissances 
du  monde  s'est  prise  corps  à  corps  avec  elle 
pour  l'entraîner  dans  l'abîme  du  schisme  et  de 
l'apostasie  Vouée  à  une  guerre  d'extermination, 
elle  a  succombé  sans  trahir  ni  le  courage  des 
combats,  ni  le  courage  de  la  iidélité  à  Dieu. 
Spoliée  de  sa  terre  natale  par  des  confiscations 
gigantesques,  elle  a  cultivépour  ses  vainqueurs 
le  champ  de  ses  aïeux,  et  trouA'é  dans  ses  sueurs 
le  pain  qui  lui  suflisait  pour  vivre  avec  honneur 
et  pour  mourir  avec  loi,  La  famine  lui  a  disputé 
ce  morceau  de  pain,  elle  a  levé  vers  la  Provi- 
dence des  yeux  qui  ne  l'accusaient  pas.  Ni  la 
guerre,  Jii  la  spoliation,  ni  la  lamine  n'ont  réussi 
à  la  faire  périr  ni  à  la  faire  apostasier  ;  ses 
oppresseurs,  si  puissants  qu'ils  fussent,  n'ont  pu 
épuiser  la  vie  dans  ses  entrailles  et  le  devoir 
dans  son  cœur.  Enfin,  comme  le  glaive  le  plus 
hardi  et  le  plus  lâche  ne  saurait  tuer  toiijours, 
la  tyrannie  a  cherché  quelque  chose  do  plus 
constant  que  le  fer,  et  l'on  a  vu  se  vérifier  dans 
cette  nation  victime  cette  prophétie  de  la  révéla- 
tion de  saint  Jean,  qxiil  vîf.ndra  des  temps  où  Von 
ne  pourra  ni  vendre  ni  acheter^  sans  avoir  dans  la 
main  et  sur  le  front  le  sii^ne  de  la  bête,  c'est-à-dire 
de  l'apostasie. 

On  a  donc  enlevé  à  ce  peuple  d'un  seul  coup 
tons  ses  droits  politiques  et  civils.  Tout  être  qui 
naît,  naît  avec  un  droit.  La  pierre  même  inani- 
mée apporte  avec  elle  au  monde  une  loi  qui  la 
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protège  et  Teniioblit  ;  elle  est  sous  la  g-arde  de 
la  loi  mathématique,  loi  éternelle,  ne  faisant 
qu'une  même  chose  avec  l'essence  de  Dieu,  et 
qui  ne  vous  permet  pas  de  toucher,  ne  fût-ce 
qu'un  atome,  sans  le  respect  de  sa  force  et  de  son 
droit.  Tout  être  naît  ainsi,  aussi  faible  qu'il 
soit,  avec  une  part  de  la  puissance  et  de  l'éter- 
nité de  Dieu,  et  à  plus  forte  raison  l'homme, 
créature  qui  pense  et  qui  sent,  lils  aîné  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  divine,  en  sorte 
qu'ôter  a  un  homme  son  droit  natal,  c'est  un 
crime  si  grand,  que  la  pierre  même,  si  on  pouvait 
lui  ôter  le  sien,  accuserait  le  ravisseur  de  par- 
ricide et  de  sacrilège.  Que  sera-ce  donc  d'enlever 
le  droit  d'un  peuple  ?  Eh  bien  !  C'est  ce  qu'on 
a  fait  à  ce  peuple  héroïque  dont  je  vous  dépeins 
le  supplice  et  la  fermeté  !  On  a  fait  plus, 
Messieurs,  ce  rapt  du  droit,  ce  meurtre  légal 
d'une  nation,  on  ne  l'a  pas  établi  d'une  manière 
absolue,  mais  d'une  manière  conditionnelle,  en 
sorte  qu'il  fût  toujours  possible  à  la  nation  et  à 
chacun  ele  ses  membres  de  se  racheter  de  la 
mort  publique  et  civile  par  l'apostasie.  La  loi 
leur  disait  :  Vous  n'êtes  rien,  apostasiez  et  vous 
serez  quelque  chose.  Vous  êtes  esclaves,  apos- 
lasiez,  et  vous  serez  libres.  Vous  mourez  de 
faim,  apostasiez,  et  vous  serez  riches.  Quelle 
tentation,  Messieurs,  et  qu«  le  calcul  était 
j>rofond,  si  la  conscience  n'était  pas  plus  pro- 
ibnde  encore  que  l'enfer  !  Ne  craignez  rien  pour 
le  peuple  martyr  ;  voilà  deux  siècles  qu'il  est 
l)lus  grand  que  cette  séduction,  et  qu'il  lève 
A  ers  Dieu,  ses  mains  tranquilles,  en  disant  d^ins 
son  cœur  :  "  Dieu  les  voit  et  il  nous  voit  aussi  ; 
"  ils  auront  leur  récompense  et  nous  la  nôtre.  * 
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Je  ne  le  nommerai  pas,  Messieurs,  ce  peuple 
cher  et  sacré,  ce  peuple  plus  fort  que  la  mort  : 
mes  lèvres  ne  sont  pas  assez  pures  et  assez 
ardentes  pour  le  nommer  ;  mais  le  ciel  le 
connaît,  la  terre  le  bénit,  tous  les  cœurs  généreux 

lui  ont  fait  une  patrie,  un  amour,  un  asile 

O  ciel  qui  voyez,  ô  terre  qui  savez,  ô  vous  tous, 
meilleurs  et  plus  dignes  que  moi,  nommez-le, 
nommez-le,  dites  :  Tir  lande  ! — Lacoudaiue. 


No  27.— Episodes  de  la  vie  d'un  Savant 


"  Oui,  dit  Quaterquem,  le  prol^lème  est  résolu, 
et  le  ballon  va  voler  comme  l'hirondelle  et 
remplacer  la  diligence.  J'aurai  des  millions... 
(Dieu  !  que  ce  pain  est  dur  !  Ce  sale  Auvergnat 
devrait  me  donner  de  l'eau  mieux  filtrée).  Le 
monde  est  à  moi.  A  propos,  que  vais-je  en 
faire  ?  " 

A  ce  moment  le  portier  entra. 

*'  Monsieur,  dit-il,  c'est  aujourd'hui  le  15  avril. 

— ^J'en  suis  bien  aise.  Fait-il  chaud  ? 

— Oui,  monsieur,  assez.  Je  vous  apporte  la 
petite  quittance... 

— Les  feuilles  commencent  à  pousser  ? 

— Oui,  monsieur.  Le  propriétaire... 

—Et  les  oiseaux  chantent  dans  les  bois  ? 

— Monsieur,  je  le  présume.  J'étais  venu... 

— 0  puissante  nature,  toujours  belle  et  tou- 
jours riante  dans  sa  jeunesse  immortelle  ! 

— Monsieur,  c'est  ^eux  cents  francs... 

—  Que  tu  m'apportes  ?  Sois  le  bienvenu,  mon 
brave.    Et  quel  est  l'homme  généreux...  ? 

— Monsieur,  c'est  le  propriétaire... 
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— Qui  me  les  envoie  ?  Ah  !  le  digne  homme  . 

— Non,  monsieur — 

— Comment  ton  propriétaire  n*est  pas  un 
digne  homme  ! 

— Je  ne  dis  pas  cela. 

— Mais  tu  l'as  dit. 

— Monsieur,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois,  je  ne  l'ai  pas  dit  ! 

— j'ai  donc  menti  ?  '*  dit  le  savant,  en  se  levant 
d'un  bond  ! 

A  cette  vue,  le  portier  ouvrit  la  porte  et  recula 
sur  le  palier. 

•*  Monsieur,  dit-il,  au  nom  du  ciel,  ne  vous 
fôchez  pas.  Je  veux  dire  que  mon  propriétaire 
m'envoie,  non  pas  tous  donner,  mais  vous 
demander  deux  cent»  francs. 

— Ouf!  dit  Quaterquem.  Et  à  quelle  occa- 
sion, je  te  prie  ?  Est-ce  aujourd'hui  sa  fête  ? 

— Non,  monsieur. 

— Ou  celle  de  sa  femme,  qui  a  le  nez.  fait 
comme  une  vitelotte  et  rouge  comme  un  homard 
cuit  ? 

— Non,  monsieur,  c'est... 

— Croit-il  que  je  prête  de  l'argent  à  la  petite 
semaine  ? 

— Monsieur,  vous  lui  devez  un  terme. 

—Déjà  ? 

— Oui,  monsieur;  tous  êtes  entré  ici  le  15 
janvier  1859  :  cela  fait  aujourd'hui  trois  mois. 

— Trois  mois?  comme  le  temps  passe  vite  ! 

La  vie  est  un  vase  fragile  ; 
Le  briser,  hélas  !  es^t  facile. 

La  vie,  mon  pauvre  ami,  est  comme  un  mur 
dans  lequel  on  enfonce  quelques  clous  de  dis- 
tance en  distance.    Ces  clous,  ce  sont  les  jours 
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heureux.  De  loin,  ils  paraissent  innombrables; 
arrachez-les,  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  remplir 
la  main.    Sais-tu  qui  a  dit  cela  ? 

— Non,  monsieur. 

— C'est  Bossuet.    As-tu  lu  Bossuet  ? 

— Non,  monsieur. 

—Tant  pis.  C'était  un  grand  homme,  un  beau 
génie,  un  aigle  de  Meaux. 

—Monsieur,  je  suis  pressé.  Si  vous  vouliez... 

—Te  payer  ?  Si  je  le  veux  ?  Eh  !  mon  pauvre 
ami,  que  ne  parlais-tu  plus  tôt." 

Le  savant  tira  de  sa  poche  la  clef  de  son 
secrétaire.  Au  moment  de  la  mettre  dans  la 
serrure,  il  se  retourna.  Le  portier  frémit  d'im- 
patience. 

"  Es-tu  bien  sûr,  dit-il,  que  nous  sommes  au 
16  avril  ? 

— Monsieur,  voici  l'almanach. 

— Tu  sais  le  proverbe  "  menteur  comme  un 
almanach."    Je  me  défie  des  almanachs. 

— Voici  le  journal  de  ce  matin 

Est-ce  que  tu  crois  tout  ce  que  dit  un  journal  ? 

— Oui,  monsieur  ;  je  crois  tout  ce  qu'on 
imprime. 

— Eh  bien  !  mon  cher  ami,  je  vais  te  donner 
une  preuve  certaine  que  le  journal  a  menti. 
Assieds-toi  sur  cette  chaise  et  prêt«-moi  un« 
oreille  attentive.  Mon  histoire  ne  sera  pas  trop 
longue. 

— Monsieur,  le  propriétaire  m'attend. 

— Va  lui  dire  qu'il  débouche  une  bauteille  de 
vin  de  Sauterne.  Cela  lui  fera  prendre  patience. 

— Monsieur... 

— Ah  !  tu  m'ennuies,  à  la  fin.  Veux-tu  'm'é- 
couter,  oui  ou  non  ? 
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— Monsieur,  je  veux  être  payé. 

— Eh  !  je  ne  suis  pas  sourd.  Ecoute  d'abord 
mon  histoire.  Elle  a  plus  de  rapport  que  tu  ne 
crois  avec  ta  demande.  Je  suis  ne  sur  les  bords 
de  la  Kauro,  qui  est  la  plus  belle  rivière  de  la 
Ikctagne,  et,  par  suite,  du  monde  entier.  Mon 
père,  qui  est  mort  l'an  dernier,  m'a  laissé  huit 
ou  dix  hectares  de  landes  que  j'ai  vendues  six 
mille  francs.  J'attendais  l'argent  le  14  avril. 
Or,  il  n'est  pas  arrivé.  Donc,  nous  ne  sommes 
pas  encore  au  1 5.  Donc,  il  faut  prendre  patience, 
et  revenir  ici  quand  le  15  avril  sera  arrivé, 
c'est-à-dire  quand  j'aurai  reçu  mes  six  mille 
francs.  As-tu  compris  ? 

— Oui,  monsieur;  et  je  m'en  vais. — Je  vais 
chez  le  propriétaire. 

— Présentez-lui  mes  compliments. 

— Oui,  monsieur;  et  je  lui  dirai  que  vous 
refusez  de  payer  votre  terme,  et  il  vous  fera 
mettre  à  la  porte. 

—Plaît-il? 

— A  la  i)orte,  oui,  monsieur,  à  la  porte."  dit  le 
portier  en  j^renant  la  fuite.  Le  savant  ne  le 
poursuivit  pas.  Il  s'assit  dans  son  fauteuil,  les 
bras  croisés,  les  jambes  étendues,  et  réfléchit 
profondément. 

"  Décidément,  dit-il,  la  condition  de  locataire 
est  insupportable.  Il  faut  que  je  me  fasse  bâtir 
une  maison... Bah  !  à  quoi  bon  ?  Quand  on  peut 
fendre  l'air  comme  une  hirondelle,  faut-il  se 
mettre  en  cage  comme  un  serin  ?...  Conçoit-on 
ce  notaire  qui  garde  mes  six  mille  francs  ?  " 

Trois  coups  frappés  à  la  porte  interrompirent 
les  réflexions  de  notre-ami. 

"  Entrez  !"dit.il. 


—  237  — 

Aussitôt  un  homme  de  mine  douce  et  polie 
se  présente. 

"  Monsieur,  dit  celui-ci  en  refusant  la  chaise 
oue  le  savant  lui  oHrait,  c'est  à  monsieur  Ives 
Quaterquem,  prolosseur  de  physique  et  de 
chimie,  que  j'ai  l'honneur  de  parlera 

— Oui,  monsieur,  à  lui-même. 

— Monsieur,  je  suis  charmé  de  faire  votre 
connaissance.  C'est  vous  qui  avez  fait  des 
recherches  très-savantes  sur  la  manière  de 
diriger  les  aérostats  ? 

— Oui,  monsieur  ;  et  ces  recherches  viennent 
d'aboutir  aujourd'hui  même  à  la  solution  du 
problème.  Depuis  une  heure,  je  suis  certain  du 
succès.  Est-ce  à  un  confrère  que  j'ai  l'honneur 
de  parler  ? 

— Pas  tout  à  fait,  monsieur,  bien  que  je  fasse 
grand  cas  des  sciences  et  que  j'honore  par- 
ticulièrement les  savants.  Votre  réputation, 
monsieur,  est  venue  jusqu'à  moi. 

—Monsieur...  i 

— Dans  la  pratique  de  ma  profession,  j'ai 
souvent  affaire  aux  hommes  de  votre  génie,  aux 
inrenteurs,  et  j'ose  dire  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
qu'à  se  louer  de  moi. 

— Monsieur,  je  vous  crois.  Quelle  est  votre 
profession,  s'il  a'ous  plaît  ? 

— Monsieur,  je  suis  connu  par  mes  exploits. 

— Vous  êtes  officier  ? 

— Oui,  monsieur,  officier  public,  ou  si  vous 
roulez,  jurisconsulte  chargé  de  citer,  notifier  et 
signifier,  au  plus  juste  prix,  les  ordonnances  de 
justice,  jugements  et  arrêts  de  messieurs  de  la 
cour  et  du  tribunal  civil. 

— Ah  !  vous  êtes  huissier,  mon  cher  monsieur; 
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j*en  suis  bien  aise.   «Tai  toujours  aimô  les  huis« 
Biers.    Assoyez-vousdoncjo  vous  prie. 

— Monsieur,  je  ne  saurais...  " 

Ici  l'homme  tirade  sa  poche  un  papier  timbré 
parfaitement  illisible.  "  Croyez,  contiiiua-t-il, 
que  j'accomplis  à  rogfret  un  pt'^nihle  devoir  ^1. 
Mardochi'e,  mon  client,  vous  fait  réclam,  la 
petite  somme  de  quinze  cent  trente-cinq  francs 
quarante-trois  centimes,  composant  en  principal, 
intérêts  et  frais,  le  montant  de  sa  créance* 

— Ah!  oui,  je  me  souviens.  lime  vendit,  il 
y  a  six  mois,  trois  ou  quatre  instruments  de 
physique.  Cela  faisait  sept  cents  francs,  si  je 
ne  me  trompe. 

— Oui,  monsieur,  et  les  frais  de  recouvrement 
de  la  dite  créance  font  le  reste.  Vous  avcjs  été 
condamné  par  défaut... 

— Et  si  je  ne  paye  pas  aujourd'hui,  q  ri- 
yera-t-il  ? 

— Monsieur,  j'ai  regret  de  le  dire,  mais  je  me 
verrai  forcé  de  saisir  vos  meubles,  vos  papiers 
et  vos  instruments. 

— Saisir!.., Qui  parle  de  saisir  ?  cria-t-on  du 
corridor.  Les  meubles  sont  à  moi  et  garantissent 
le  payement  du  loyer." 

Au  môme  moment,  un  grand  et  gros  homme 
entra  dans  la  chambre. 

"  Ma  foi  !  dit  Quaterquem,  en  s'asseyant  dans 
un  fauteuil,  voyons  qui  l'emportera.  Nous  allons 
rire.  Moa  cher  propriétaire,  ajouta-t-il,  je  vous 
présente  mon  huissier;  mon  cher  huissier, je 
vous  présente  mon  propriétaire. 

— Monsieur,  dit  le  propriétaire,  on  ne  se  joue 
pas  de  moi..    Je  veux  de  Targent  ! 

— Parbleu  !  dit  Quaterquem,  vous  n'êtes  pas 
dégoûté.  J'en  demande  au  ciel  tous  les  jours, 
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et  ie  ne  sois  comment  l'obtenir.  Croiriez-vou» 
qu  hier  même  j'attendais  six  mille  francs,  et  que 
je  n*ai  pas  reçu  une  seule  guinée,  une  seule 
piastre,  un  seul  petit  écu  !'* 

L'huissier  était  assis  et  griffonnait  en  silence. 

**  Que  faites-vous  là  ?  demanda  le  proprié- 
taire. 

— ...Où  étant  et  parlant  à  sa  personne... dit 
l'huissier.  Vous  le  voyez  bien,  j'instrumente  et 
je  dresse  un  procès-verbal  de  saisie. 

— Ces  meubles  sont  à  moi  !  cria  le  proprié- 
taire. 

— Aussitôt  que  mon  client  sera  Jpayé,  oui, 
monsieur." 

La  querelle  allait  s'échaufler.  Heureusement 
le  facteur  monta  l'escalier  et  parut  tenant  à  la 
main  une  lettre  charpie.  Quaterquem  brisa  le 
cachet  et  en  tira  six  b  Uets  de  banque  de  mille 
francs. 

"  Sauvé  !  dit-il  ;  ô  facicjur  chéri,  porteur  de 
la  bonne  nonvollo,  prends  cette  pièce  de  cinq 
francs,  la  dernière  qui  orne  mon  porte-monnaie, 
et  va  boire  à  ma  santé." 

Le  facteur  salua  en  mettant  la  main  sur  son 
cœur  et  partit. 

"  Et  vous,  amis  généreux  qui  ne  mWez  pas 
abandonné  dans  le  malheur,  soyez  bénis  !  Voici 
votre  argent,  rendez-moi  la  monnaie. 

A  celui  qui  a  tout  perdu,  il  reste  toujours  une 
dernière  consolation,  c'est  le  visage  affligé  de 
son  créancier.  Ses  amis  peuvent  l'oublier,  son 
chien  peut  chercher  un  autre  maître,  mais  son 
créancier,  toujours  fidèle  et  dévoué,  ne  le 
quittera  que  sur  le  seuil  .du  cimetière." 

Assolant, 
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No  28.— Les  Crèches  de  No«l 
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Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  église  où 
était  une  de  ces  crèches.  J'étais  caché  par  un 
pilier,  et  je  fus  témoin,  san«5  le  vouloir,  des  im- 
pressions que  faisait  sur  les  visiteurs  le  petit 
monument. 

Un  monsieur,  étranger  à  la  localité,  entra 
dans  l'église  avec  une  jeune  personne  d'environ 
dix-huit  ans,  qui  paraissait  être  sa  fille.  Le 
monsieur  tira  son  chapeau  qu'il  remplaça  par 
un  bonnet  grec  et  commença  à  visiter  l'église 
avec  autant  de  sans  façon  que  si  c'eût  été  un 
musée  de  province.  La  demoiselle  trempa  le 
bout  de  ses  doigts  dans  le  bénitier,  dépêcha  un 
bout  de  prière  et  courut  rejoindre  monsieur  son 
père,  avec  lequel  elle  se  mit  a  causer  et  à  rire. 
Quand  ils  furent  arrivés  devant  la  crèche,  le 
père  raffermit  son  pince-nez,  la  fille  prit  son 
lorgnon,  et  ils  contemplèrent  pendant  quelques 
minutes  cette  scène  nouvelle  pour  eux. 

Au  bout  d'un  moment,  le  monsieur  haussa 
les  épaules  : — Qu'est-ce  que  toutes  ces  poupées  ? 
— Papa,  c'est  l'étable  de  Bethléem  et  une  repré- 
sentation naïve  de  la  naissance  de  Jésus-Clirist. 
— Naïve?  tu  es  indulgente  aujourd'hui,  Azé- 
mia  ;  c'est  grotesque  et  bouffonne  qu'il  faut  dire. 
Est-il  possible  de  pousser  aussi  loin  le  mauvais 
goût?  Il  ne  suffit  pas  que  leurs  mystères  soient 
incompréhensibles,  voici  qu'ils  travaillent  à  les 
rendre  ridicules  ! 

— Mon  Dieu,  i^apa,  songe  donc,  i>our  le  i)euple 
et  les  paysans... 

— Je  te  dis,  Azémia,  que  c'est  absurde  et  cho- 
quant, et  que  los  paysans  et  les  indigènes  eux- 
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mômes  doivent  en  rire.  Allons-nous  en  !  je  sens 
que  je  m'oîirhume  ici,  et  le  dîner  doit  être  prêt. 
Ils  étaient  à  peine  sortis,  lorsqu'entra  un^ 
dame  avec  un  charmant  bébé  de  quatre  ans. 
Uenfant  courut  à  la  crèche  où  la  mère  le  rejoi- 
gnit après  un<j  prière  qui  me  sembla  moins 
sommaire  et  plus  sérieuse  que  celle  que  venait 
de  iaire  la  jeune  fille. — Oh  !  maman,  disait  à 
mi-voix  l'enfant,  vois  donc  le  petit  Jésus,  et  la 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph.  Vois  donc  les  rois 
et  les  bergers.  Oh  !  maman,  vois  donc  l'étoile 
que  les  rois  ont  suivie  et  qui  s'est  arrêtée  sur 
létable  de  Bethléem. — Et  l'enfant  se  haussait 
sur  ses  petits  pieds  et  regordait  de  tous  ses 

Îreux. — Maman,  continua-t-il,  vois  donc  l'âne  et 
0  bœuf  qui  étaient  dans  l'établc  quaT)d  le  petit 
Jésus  vint  au  monde.  Oh  !  le  bel  âno  gris  !  et 
ce  bœuf  qui  est  tout  rouge,  ou  dirait  un  bœuf 
pour  tout  de  vrai  comme  ceux  qui  sont  dans 
les  prés.  Dis  donc,  petite  mère,  si  j'envoyais  un 
baiser  au  petit  Jésus? — Et  l'enfant,  portant  la 
main  à  ses  lèvres,  fit  un  geste  d'une  admirable 
naïveté. 

—  Tiens  !  un  baiser  aussi  pour  la  sainte 
Vierge,  un  aussi  pour  saint  Joseph. — La  mère 
embrassa  silencieusement  son  enfant,  et  il  mo 
sembla  qu'elle  pleurait. 

— Voyons,  chéri,  maintenant  que  tu  as  tout 

vu,  dis  au  petit  Jésus  la  prière  que  tu  fais 

chaque   soir   avant  de  te  coucher.  —  L' enfant 

parut  hésiter. — Tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que 

le  bon  Dieu,  et,  d'ailleurs,  dis  un  peu  bas. — 

Mon  Dieu  !  dit  Tenfant,  je  vous  aime.  G-ardez- 

môi  pendant  mon  sommeil  ;  gardez  aussi  petit 

pète,  petite  mère,  bon  papa  et  bonne  piamau, 
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ma  s(Bûr  Marie  qui  est  eu  peusion,  et  tous  mei. 
parents  vivants  et  morts.  Jésus,  Marie,  Joseph, 
je  vous  donne  mon  cœur. 

La  mère  et  Tenfant  sortirent  ;  et  moi  qui 
avais  tout  entendu,  je  pensai  au  terme  sacré  : 
*' Je  vous  remercie,  ô  Père,  de  ce  que  vous  avez 
caché  ces  choses  aux  superbes  et  de  ce  que 
vous  les  avez  révélées  aux  humbles.'* 

No  29.— Rapidité  de  la  Vie 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin, 
dont  Tissue  est  un  précipice  affreux  :  on  nous 
en  avertit  dès  le  premier  pas,  mais  la  loi  est 
prononcée,  il  faut  avancer  toujours.  Je  vou- 
drais retourner  sur  mes  pas  ;  marche,  marche. 
Un  poids  invincible,  une  force  irrésistible  nous 
entraîne  ;  il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  pré- 
cipice. Mille  traverses,  mille  peines  nous  fati- 
guent et  nous  inquiètent  dans  la  route  ;  encore 
si  je  pouvais  évitet  ce  précipice  affreux.  Non, 
non,  il  faut  marcher,  il  faut  courir,  telle  est  la 
rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant, 
parce  que  de  temps  en  temps  on  rencontre  des 
objets  qui  nous  divertissent,  des  eaux  courantes, 
des  fleurs  qui  passent.  On  voudrait  arrêter; 
marche,  marche.  Et  cependant  on  voit  tomber 
derrière  soi  tout  ce  qu'on  avait  passé  ;  fracas 
olFroyable,  inévitable  ruine  !  On  se  console 
parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillies 
en  passant,  qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains 
du  matin  au  soir,  quelques  fruits  qu'on  perd  en 
les  goûtant.  Enchantement  !  toujours  entraîné, 
tu  approches  du  gouffre.  Déjà  tout  commence 
à  s'effacer  ;  les  jardins  moins  fleuris,  les  fleuri 
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moins  brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives, 
les  prairies  moins  riantes,  les  eaux  moins  claires, 
tout  se  ternit,  tout  s'efface  :  Tombre  de  la  mort 
se  présente  ;  on  commence  à  sentir  rapproche 
du  goufire  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord  ; 
encore  un  pas.  Déjàrborreur  trouble  les  sens, 
la  tête  tourne,  les  yeux  s'égarent,  il  faut  mar- 
cher. On  voudrait  retourner  en  arrière,  plus  de 
moyen  ;  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,  tout 
est  échappé. — Bossuet. 
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No  30.— Oreste 

AV  NOM  DKS  GBEOS  DEMANDE  A  PTBBHUS  DR  LSUB  LrVBIB  LB 

FILS  D'HECTOB 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix, 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix, 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joîo 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups: 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace, 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais,  ce  qu'il  n'eût  point  fait,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
Et,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste. 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient- il  plus,  seigneur,  quel  fut  Hector? 
Nos  peuples  affaiblis  s'en  souviennent  encor: 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 
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D'un  j)èro  ou  d'an  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qni  fiait  co  qu'un  jour  co  fils  peut  entreprendre  ? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre. 
Tel  qu'on  a  vu  son  pèro  embraser  nos  vaisseaux, 
Et,  la  flamme  à  la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-jo,  seigneur,  dire  co  que  je  pense? 
V"ou3-mcmo  do  vos  soins  craignez  fa  récompense, 
Kt  que  dans  votre  sein  co  serpent  élevé 
No  vous  punisse  un  jour  do  l'avoir  conservé. 
Enfin,  do  tons  les  Grecs  satisfaites  l'envio. 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie  : 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux  , 

Qu'il  s'essaiera  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 

Racine. 

No  31.— Le  MeuHer  Sans-Souci 

L'homme,  est  dans  ses  écarts,  un  étrange  problème. 
Qui  do  nous  en  tout  temps  est  fidèlo  à  soi-même  ? 
Le  commun  caractèro  est  de  n'en  point  avoir  ; 
Le  matin  incrédule,  on  est  dévot  le  soir. 
Tel  s'élève  et  s'abaisse,  au  gré  de  l'atmosphère, 
Le  liquide  métal  balancé  sous  le  verre. 
L'homme  est  bien  variable  ;  et  ces  malheureux  rois. 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore  ; 
J'en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore  : 
Il  est  de  co  héroM,  de  Frédéric  second. 
Qui,  tout  roi  qu'il  était,  fut  un  penseur  profond, 
Kedoutô  do  l'Autriche,  envié  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux  arts  au  sortir  des  batailles, 
D'un  royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien, 
Grand  roi,  bm  philosophe  et  fort  mauvais  chrétien. 

Il  voulait  60  construire  un  agréable  asile, 
Oi\,  loin  d'une  étiquette  arrogante  et  futile, 
Il  pût,  non  végéter,  boire  et  courir  des  cerfe, 
Mais  des  faibles  humains  méditer  les  travers, 
Et,  mCUint  1 1  sagesse  à  la  plaisanterie, 
Souper  avec  d'Argons,  Yoltairo  et  La  Mettrie. 
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f^ur  lo  riant  coteau  par  le  prince  choiBÎ, 
[Vcle^ait  lo  moulin  du  meunier  Sans-Souci, 

I  0  vendeur  do  farine  avait  pour  habitude 

D'y  vivre  au  jour  lo  jour,  exempt  d'inquiétude; 
Kt,  de  quelque  côté  que  vînt  eouflaer  le  vont, 

II  y  tournait  Bon  aile,  et  fi'ondormait  content. 
Fort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère, 
Le  moulin  prit  lo  nom  do  son  propriétaire; 
Kt  dos  hameaux  voinins,  les  filles,  les  garçona 
Allaient  à  Saiis- Souci  pour  danser  aux  chafisons- 

Sans-Souci  ! ce  doux  nom  d'un  favorable:  auguro- 

Devait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d'Epicure.- 
Frédéric  lo  trouva  conforme  à  ses  projets, 

Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais. 

llélas  !  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 

Que  toujours  deux  voi.sins  auront  enire  eux  la  guerre  ^ 

Que  la  tioif  d'envahir  et  d'étendre  ses  droits 

Tourmentera  toujours  les  meunicrd  et  les  rois  ? 

Kn  cette  occasion  le  roi  fut  le  moins  sage: 

11  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage. 

On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  lo  papier, 
Où  lo  chétif  enclos  se  peixlait  tout  entier. 
Il  fallait,  sans  cela,  renoncer  à  la  vue, 
Rétrécir  les  jardins,  et  masquer  l'avcnuo. 
Des  bâtiments  ro3''aux  l'ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important; 
f  II  nous  faut  ton  moulin  ;  que  veux^tu  qu'on  t'en  donne? 
— Rien  du  tout,  car  j'entends  ne  le  vendre  à.  personne. 

Il  vous  faut  cstfort  bon mon  moulin  est  à  moi...... 

Tout  aussi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  au  roi. 
— Allons, ton  dernier  mot,bonhomme,et  prends-y  gardo 
-^Faut-il  vous  parler  clair  ?-Oui.-C'est  que  je  lo  jL^aiiIe; 
Voilà  mon  dernier  mot.»  Ce  refus  effronté 
Avec  un  gitind  scandale  au  prince  est  raconté, 
11  mande  auprès  de  lui  le  meunier  indocile  ; 
Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile, 
Sans-Souci  s'oostinait.  «Entendez  la  raison. 
Sire,  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison  : 
Mon  vieux  père  y  mourut,  mon  fils  y  vient  de  paîti*^  \ 
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C'est  mon  Postdam,  à  moi.  Jo  suis  tranchant  peut-être  : 
No  l'êtes- vous  jamais  ?  Tenez,  mille  ducats, 
Au  bout  do  vos  discours  no  me  tenteraient  pas. 
Il  faut  vous  en  passer,  jo  l'ai  dit,  j'y  persiste.?» 

Les  rois  malaisément  souffrent  qu'on  leur  résiste. 
Frédéric,  un  moment  jiar  l'humeur  emporte  : 
— Parbleu  f  de  ton  moulin  c'est  bien  être  cntôté  ; 
Jo  suis  bon  do  vouloir  t'engager  à  le  vendre  ! 
Suis-tu  quo  Bans  payer  jo  pourrais  bien  le  prendre? 
Jo  suis  le  maître. — Vous!....  do  prendre  mon  moulina 
Oui,  si  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin.  > 
\jo  monarque,  à  ce  mot,  revient  de  son  caprice. 
Charmé  quo  sous  son  règne  on  crût  à  la  justice, 
Il  rit,  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans: 
«  Ma  foi,  messieurs,  je  crois  qu'il  faut  changer  nos  plans. 
Voisin,  garde  ton  bien  ;  j'aime  fort  ta  réplique.  > 
Qu'aurait -on  fuit  de  mieux  dans  une  république? 
liO  plus  sûr  est  pourtant  de  no  pas  s*y  fier  : 
Ce  même  JFrcdéric,  juste  envers  un  meunier, 
80  permit  maintes  fois  telle  autre  fantaisie: 
Témoin  ce  certain  jour  qu'il  prit  la  Silésio  ; 
Ou'à  peine  sur  le  trône,  avide  de  lauriers, 
l'pris  dit  vain  renom  qui  séduit  les  guerriers. 
]l  mit  l'Europe  en  feu.  Ce  sont  là  jeux  de  prince: 
On  respecto  un  moulin,  on  vole  une  province,      y. 

Andrieux. 


No  33.~-Lcs  Catacombes  de  Rome 


Sous  les  remparts  de  Romo  et  sous  ses  vastes  plaines, 
^ont  des  antres  profonds,  des  voûtes  souterraines, 
Qai,  pendant  deux  millo  ans,  creusés  par  les  humains, 
^Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Bomains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magnificence, 
Home  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Église  encor  naissante  y  cacha  ses  enfants, 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  profonde, 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  monde, 
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Ta  marqua  do  sa  croix  les  drapeaux  dc3  Césars. 

Jaloux  do  tout  connaître,  un  jouiie  amant  des  arts, 

J/amour  do  bcs  parMits,  l'espoir  do  la  peinture, 

JJrûlait  do  visiter  cetto  demeure  obscure, 

Do  notre  antique  foi  vénérable  berceau. 

Un  fil  dans  une  main,  et  do  l'autre  un  Hamboau, 

Il  entre  :  il  se  confie  à  ces  voûtes  nombreuses 

Qui  croisent  en  tous  sens  leurs  routes  téncbrousos. 

]l  aime  à  voir  go  lieu,  sa  tristo  majesté, 

Ce  i:)aUiis  do  la  nuit,  cetto  somin'o  cité, 

Ces  temples  où  le  Christ  vit  ses  premiers  fidèles, 

Et  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  éternelles. 

Dans  un  coin  écarté  ho  présente  un  réduit, 

Mystérieux  asile  où  l'espoir  lo  conduit; 

Il  voit  dos  vaKcs  saints  et  des  urnes  ])i(-»iHos, 

Des  viej'go>!,  dos  martyrs  dcpouillos  précieuses. 

Il  saisit  ce  trésor;  il  vent  pour.^uivro:  liélas)  ! 

11  a  perdu  lo  lil  qui  conduirait  ses  ])ii-:. 

Jl  cherclio,  mais  en  vain  :  il  s'égare,  il  se  trouble^ 

Il  s'éloigne,  il  revient,  et  sacniinto  redouble; 

Il  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  pour. 

Enfin,  do  route  en  route,  et  d'erreur  en  erreur. 

Dans  les  enfoncements  do  cette  obscure  enceinte. 

Il  trouve  un  vaste  espace,  effrayant  labyrinthe, 

D'où  vingt  chemins  div^crs  conduisent  à  l'ontour. 

Lequel  choisir  ?  lequel  df)it  lo  coiivluiro  îiu  jour  ? 

11  les  consulte  tous  :   il  les  ])rend,  il  les  quitte  ; 

L'effroi  suspend  ses  pas,  l'effroi  les  précipite; 

Il  appelle  :  l'écho  redouble  sa  frayeur  ; 

De  Binistres  pensers  viennent  glacer  son  cœur. 

L'astre  heureux  qu'il  regrotte  a  mesuré  dix  heures», 

Depuis  qu'il  est  errant  dans  ces  noiros  demeures. 

Ce  lieu  d'effroi,  ce  lieu  d'un  Bilenco  éternel. 

En  trois  lustres  entiers  voit  à  peine  un  mortel  ; 

Et,  pour  comble  d'effroi,  dans  cette  nuit  funeste, 

Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  périr  lo  reste. 

Craignant  que  chaque  pas,  que  chaque  mouvoment^j 

En  agitant  la  flamme  en  use  l'aliment, 

Quelquefois  il  s'arrête,  et  demeure  immobile. 
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« 

Vaines  i^rëcautlons  !  tout  soin  est  inntile  ; 

Jj'hoaro  approche,  ot  déjà  son  cœur  épouvante 

Croit  do  l'affreuso  nuit  Hontir  l'obscurité. 

Il  marche,  il  erro  oncor  soua  cette  voûte  sombre, 

"Et  le  flambeau  mourant  fume  et  s'éteint  dans  Toiabre. 

Il  gémit;  toutefois,  d'un  souffle  haletant, 

Le  flambeau  ranimé  se  rallume  à  Tinstant. 

Vain  espoir!  par  le  feu  la  cire  consumée. 

Par  degrés  s'abaissant  sur  la  mèche  enflammée, 

Atteint  sa  main  souffrante,  et  de  ses  doigts  vainoas^ 

Les  ncrfd  découragés  ne  le  soutiennent  plus  : 

Do  son  bras  défaillant  enfin  la  torche  tombe. 

Et  ses  derniers  ravona  ont  éclairé  sa  tombe, 

L'infortuné  déjà  voit  cent  spectres  hideux, 

Le  délire  brûhmt,  le  désespoir  aflreux, 

La  moitl...iion  cotte  mort  qui  plaît  à  la  victoire, 

<^ui  vole  a\^ec  la  foudre,  et  que  pare  la  gloire  ; 

Wais  lento,  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 

La  faim  qui  bo  déchire  et  se  ronge  le  sein.  ^^ 

Son  sang,  à  ces  pensers,  s'arrête  dans  ses  veines.  * 

Et  quels  regrets  touchants  viennent  aigrir  ses  peines*! 

Ses  ])arents,  ses  amis,  qu'il  ne  reverra  plus, 

Et  (03  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendus  ; 

Ces  travaux  qui  devaient  illustrer  sa  mémoire, 

Qui  donnaient  le  bonheur  ot  promettaient  la  gloire  f 

Et  colle  dont  l'amour,  celle  dont  le  souris 

Fut  son  plus  doux  éloge  et  son  plus  digne  prix! 

Quelques  pleurs  de  bos  yeux  coulent  à  cette  image, - 

Versés  par  le  regret,  et  séchés  par  la  rage. 

Cependant  il  espère  j  il  pense  quelquefois 

Entrevoir  des  clartés,  distinguer  une  voix. 

Il  regarde,  il  écoute Hélas  I  dans  l'ombre  immenso 

Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 
Et  lo  silence  ajoute  encore  à  sa  terreur. 
Alors,  de  son  destin  sentant  toute  l'horreur. 
Son  cœur  tumultueux  roule  de  rêve  en  rêve  ; 
Il  se  lève,  ïl  retombe,  et  soudain  se  relève  ; 
Se  traîne  quelquefois  sur  de  vieux  ossements, 
Pe  la  mort  qu'il  veut  fuir  horribles  monumental. 
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Quand  tout  à  coup  son  pied  trouvo  un  léger  obstacle, 

Il  y  porte  la  main.  O  HurpriHO  I  ô  miracle  l 

Il  sent,  il  reconnaît  lo  fil  qu'il  a  perdu, 

Et  do  joie  et  d'espoir  il  trossaillo  éperdu. 

Ce  fil  libérateur,  il  lo  baise,  il  l'adoio, 

11  B'cfl  assure,  il  craint  qu'il  no  s'échappe  encore; 

11  veut  lo  suivre,  il  veut  revoir  l'éclat  du  jour; 

Je  no  sais  quel  instinct  l'arrèto  en  ce  séjour. 

A  l'abri  du  danger,  son  âme  encor    tremblant© 

Veut  jouir  de  ces  lieux  et  do  son  épouvante. 

A  leiup  aspect  lugubre,  il  éprouve  on  son  cœur 

Un  plaisir  agité  d'un  reste  do  terreur; 

Enfin,  tonant  en  main  son  conducteur  fidèlo, 

11  part,  il  vole  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle, 

Dieux  I  quel  ravissement  quand  il  revoit  les  cieux 

Qu'il  croyait  pour  jamais  éclipsés  i\  ses  yeux  I 

Avec  quel  doux  transport  il  j)romèno  sa  vue 

Sur  leur  majestueuse  et  brillante  étendue  I 

La  cité,  lo  hameau,  la  verdure,  les  bois, 

Semblent  s'offrir  à  lui  pour  la  première  fois  ; 

Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde, 

Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde. 

Delille  {V Imagination)* 
Xo  33.— Songe  d'IIamlct 

Doux  fois  dans  mon  sommeil,  ami,  j'ai  vu  mon  père, 
Non  point  le  bras  levé,  respirant  la  colère  ; 
Mais  désolé,  mais  pâle,  et  dévorant  des  pleurs 
Qu'arrachait  do  ses  yeux  l'excès  do  ses  donlours. 
J'ai  voulu  lui  parler  :  plein  do  l'horreur  profonde 
Qu'inspirait  à  mon  cœur  l'effroi  d'un  autre  monde: 
Quel  est  ton  sort  ?  lui  dis-je  ;  apprends- moi  quel  tableau 
S'offre  à  l'hommo  étonné  dans  co  monde  nouveau. 
Croii*ai-jo  de  ces  dieux  que  la  main  protectrice 
Par  d'éternels  tourments  sur  noua  s'appesantisse  T 
»  O  mon  fils,  m'a-t-il  dit,  no  m'interroge  pas  ; 
»  Ces  leçons  du  cercueil,  ces  secrets  du  trépas, 
»  Aux  profanes  mortels  doivent  être  invisioles*. 
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»  Que  da  ciel  sur  les  rois  les  arrêts  sont  tonnblos  t 
»  Ah  I  s'il  me  permettait  cet  horrible  ontrelion, 
»  La  pâleur  do  mon  front  passerait  sur  le  tien. 
»  Nos  mains  se  sécheraient  en  touchant  la  couronnC| 
»  Si  nous  savions,  mon  fils,  à  quel  titre  il  la  donne. 
»  Vivant,  du  rang  BuprCmo  on  sent  mal  le  fardeau  : 
»  Mais  qu'un  sceptre  est  posant  quand  on  entre  au  tom- 

|bcaii!» 

Oh!  m*écriai-jo,  ombre  chore  et  terrible, 

Pourquoi  des  bords  muets  de  ce  monde  invisible. 

Confident  des  tombeaux,  viens  tu  m'ontrotonir. 

Moi,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir? 

Ne  laisse  point  sortir  do  tes  lèvres  glacées 

Ces  hauts  secrets  des  dieux  qui  troublent  nos  iDensces. 

Hélas  !  pour  t'obdir  ai-jo  assez  do  vertu  ! 

Je  t'écouto  en  tremblant  :  répoTuls,  que  me  veux  tu  ? 

»  O  mon  fils,  m'a-t-il  dit,  je  viens  enfin  t'îjpprondre 

»  Quel  sang  tu  dois  verser  pour  apiiiscr  ma  coudre  : 

»  On  croit  qu'un  mal  cruol  trancha  soudain  mes  jour.-;. 

)}  Ainsi  les  noirs  complots  sont  voiléti  dans  los  cours. 

»  Ta  mère  !  qui  l'eût  dit?  oui,  ta  mère  perfide 

M  Osa  me  présenter  un  poison  ])sirricidc  j 

»  L'infâme  Claudius,  du  crinio  instigateur, 

»  Fut  do  ma  mort  surtout  le  complice  et  l'auteur.  » 

Je  m'éveille  à  ces  mots.  IlèlaH  !  mon  cher  Norcesto, 

Je  me  suis  élancé  hors  de  mon  lit  funeste  ; 

Pleiii  de  l'objet  aôroux  qui  tioublait  mes  esprits, 

J'ai  rempli  ce  palais  d'épouvaîitables  cris. 

J'ai  couru  tout  tremblant,  ftiible,  éj^erdu,  pans  suite... 

Le  spectre,  à  mes  côtés,  semblait  presser  ma  fuite. 

Cette  ombre,  ces  forfaits,  ce  récit  plein  d'horreur 

Pans  mon  cœur  expirant  jette  encore  la  terreur. 

Ducis  (IJamlct), 


No  34.— Les  dix  francs  d'Alfred 


Ceci  n*ost  point  un  conte,  enfants  ;  c*est  une  histoire, 
Comme  la  vérité,  simple  et  facile  à  croire. 
Et,  rien  que  d'y  songer;  qui  fait  battre  le  cœar« 
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Oh  t  jo  no  Berftî  pas' moraliste  sévère, 
Car  padbis,  coraino  vous,  j'ai  besoin  qu'on  ra*éclairo; 
Et  pour  être  plus  grnnd,  jo  no  suis  pas  moillour. 

Parlons  donc  on  amis 

Alfred  étaïtf  jo  ponso, 

Un  enfant,  tel  quo  vous,  ayant  huit  »i  neuf  ans. 
Bien,  bien  riche  !  il  avait  dans  sa  bourse  dix  francs, 
Dix  francs  beaux  et  tout  neufs.  C'était  la  récompense 
Donnée  à  sa  sai^jesse,  à  ses  ]iotits  travaux  : 
Ce  qui  faisait  encore  ces  dix  francs-là  plus  beaux. 
Mais  l'idée  arriva  d'en  chercher  la  do])onse, 
Car  c'eût  été  vilain  do  les  garder  toujours  : 
L'argent  qui  no  sort  pas  est  sans  valeur  aucune, 
Le  point  est  de  savoir  lui  donner  un  bon  cours. 
On  avait  fait  Alfred  maître  de  sa  fortune  : 
Tantôt  il  la  voyait  en  beau  cheval  de  bois, 
Tantôt  c'était  un  livre. ..Un  livre. ..alors  sa  mère 
Souriait  do  plaisir,  sans  l'aider  toutefois. 
Lui  laissant  tout  l'honneur  do  ce  qu'il  allait  faire, 
Sur  le  livre  son  choix  ù.  la  fin  se  fixa. 
Charmant  enfant  I  combien  sa  mère  l'embrassa  ! 
C'est  qu'aussi  c'était  beau,  savoz-vous  ?  C'est  qu'un  livre 
C'est  tout;  c'est  là  dedans  que  l'on  a])proud  à  vivre, 
A  devenir  un  homme,  i\  penser,  à  parler  ; 
C'est  là,  nous,  à  vos  jeux  qui  venons  nous  mêler. 
Là  quo  nous  déposons  le  travail  de  notre  ame, 
Quand  le  Dieu  tout-puissant  jette  en  nous  cette  ilammo 
Qui  nous  rend  la  candeur,  et  nous  fait  jusqu'à  vous, 
Comme  à  nos  premiers  jours,  remonter  purs  et  doux. 
Vous  no  comprenez  pas,  amis?. ..Mais  il  faut  lire; 
Et  plus  tard  vous  saurez  ce  que  j'ai  voulu  dire  ; 
Et  puis,  lorsque  vos  coeurs  seront  bien  déiol(5s. 
Vous  ouvrirez  un  livre  et  serez  consolés. 
C'était  un  jour  d'hiver,  quand  la  neige  et  le  givro 
Des  arbres  etfeuillés  blanchissent  les  rameaux, 
Quand  vous,  heureux  enfants,  dans  do  largo?  maiiteaux, 
Dans  de  bojis  gants  fourrôs,  du  froid  ou  vous  délivre  : 
Alfred  courîîit,  joyeux,  pour  uchotor  son  livre, 
Mais  voici  tout  à  coup  qu'il  s'arroto  surpris  ; 
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Deux  enfants  étaient  lA,  tolfl,  hélnsl  qu'A  Paris 
Bi  Bouvcnt  on  en  voit  hui*  Ich  pont«  do  la  Seine. 
Dan»  leH  bras  l'un  do  l'iuitro  ils  «îlaiont  enlacés; 
li'un  de  non  j)etit  frère,  uvoc  hh  froide  haleine, 
Cliorcliuit  à  rôcliauftbr  Ich  paiivroH  doigts  glacés  : 
Ils  grelottaient  bien  fort,  car  leurs  habits  perces, 
Presqu'îl  nu,  les  laissaient  étendurj  Fur  la  pierre, 
Tournant  vers  les  passants  un  ro[çard  de  prière; 
Ensemble  ils  répétaient:  J'ai  grand  froid  I  j'ai  grand'- 
Mais  les  riches  passaient  sans  leur  donnerde  pain,  [faim  I 
Et  leur  cœur  ho  gonflait,  et  puis  do  grosses  larmes 
Koulaient  dans  leur  ])aupiôre  et  sillonnaient  lour^ein. 
Certes,  vous  eussiez  pris  pi  lié  de  leurs  alarmes, 
]'jt  vous  ne  écriez  ]>oint  i)assc8  sur  leur  chemin. 
N'est-ce  pas,  mes  amis,  sans  leur  tendre  la  main, 
Sans  demander  pour  eux  quelque  argent  *\  vos  mères? 
Alfred  était  témoin  de  leurs  larmes  amères: 
—  Maman,  voisdoiic,dit-iI,  comme  ils  sont  là  tousdouxl 
Ils  sont  bien  malheureux  ! — Oh  I  oui,  bien  malheureux! 
Lui  répondit  hh  mère,  attentive  et  touchée. 
Saisissant  une  vieille,  auprès  de  lui  mtiette, 
Pour  charmer  l'enfant  riche  et  recevoir  de  lui 
Le  pain  qu'il  n'avait  pas  obtenu  d'aujourd'hui, 
Il  s'efTorce  de  rire,  ol,  dansant,  il  répète 
Un  de  ces  airs  appris  sous  le  doux  ciel  natal  ; 
Mais  ce  rire  était  triste,  et  ce  chant  faisait  mal  î 
C'est  que  rien  n'est  alFrcux  comme  la  feinte  joie 
Du  mendiant  qui  chante,  i\  sa  misère  en  proie; 
C'est  un  rire  ettrayant  qui  n'ait  dans  les  douleurs, 
Et  qu'il  faut  endormir  comme  on  endort  vos  ^ 
Enfants,  vous  qui  pleurez  pour  un  bruit,  poir» 
Que  vous  croyez  entendre  ou  voir  dan 
Pour  un  conseil  ami  que  la  raison  voii     ioit, 
Une  goutte  de  sang  qui  vous  rougit  le  doigt. 
Que  sais-je?  un  aiguillon  d'abeille  qui  vous 
Ou  pour  un  papillon  qui  de  vos  mains  s'échappe, 
VoilA  des  maux  cuisants  que  vous  ne  saviez  pas. 
Or,  vers  le  petit  pauvre,  Alfred  porta  ses  pas: 
— Pourquoi,  dit-il,  tous  deux  restez- vous  dans  la  neige? 
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Tous  n'avez  donc  point,  vous,  de  maman  comme  mol  ; 

Qui  V0U8  donne  du  pain,  du  feu  ;  qui  vous  protège  7 

— Oh  f  nou8  on  avoua  une  aussi,  monsieur. — Pourquoi 

Vous  laisso-t-ello  aller  sans  elle  ou  votre  bonne, 

Les  pieds  nus  sur  la  terre  ?  elle  n'est  dono  pas  bonDO» 

Votre  maman  à  vous? — Si  fait:  elle  avait  laim, 

Elle  nous  a  donné  ce  qu'elle  avait  de  pain. 

Et  voilà  deux  grands  joui*8,  hélas  1  qu'elle  est  coucha, 

Comme  il  no  restait  ))Iuh  chez  nous  une  bouchée, 

ï)lle  nous  embrassa,  disant:  Pauvres  petits I 

Allez  et  mendiez;  et  nous  sommes  sortis, 

Et  nous  sommes  venus  nous  coucher  sur  la  pierre 

Et  personne,  ô  mon  Dieu  I  n'entend  notre  prière  ; 

Et  voilà  que  bientôt  mon  frère  va  mourir  i 

Car  le  froid,  car  la  fuim  nous  ont  fait  tant  souffrir! 

— Vous  n'avez  donc  pas,  vous,  reprit  AlfVed,  un  père, 

Qui  donne  tous  les  jours  de  l'or  à  votre  mère  I 

Le  pauvre  enfant  se  prit  à  sangloter  plus  fort, 

*  Helas  1  répondit-il,  notre  père  t...  il  est  mort! 

Il  est  mort  \  et  c'est  lui  qui  nous  faisait  tous  vivre  !» 

Alfred,  pleurant  aus^^i,  ne  songea  plus  au  livre, 

Et  dans  la  main  du  pauvre  il  glissa  ses  dix  ûuncs. 

La  mère  le  saisit  dans  ses  bras  triomphants, 

Et  lui  dit:  «  Mon  Alfred,  un  livre  pour  apprendre. 

C'était  déjà  bien  beau  i   Mais  tu  m'as  fait  comprendre, 

Mon  fils,  que  mieu;s  encore  est  do  donner  du  pain 

A  ceux  qui  vont  mourir  et  do  froid  et  de  faim.» 

Et  moi  jo  dis:  Heureux  est  l'enfant  charitable 

Qui  donne  à  l'indigent  le  pou  qu'il  reçoit  d'or, 

Et  qui  dos  miettes  do  la  table, 
S'il  no  peut  rion  do  plan,  sait  faire  aumône  oncort 
Pour  quo  dans  voti'oDourse,ami8,quelque  argent  tombe, 
Travaillez  donc  aussi,  soyez  sages  et  bons  ; 

Et  l'infortuno  qui  succombe 
Puisera  l'existence  et  la  paix  dans  vos  dons; 
Kt  le  vieillard  qui  prie,  et  dont  la  tête  est  nue, 
Enfants,  le  bon  vieillard  ployé  sous  les  doulour<i$. 

Au  son  de  votre  voix  connue 
Sourira;  ç.ir  c'est  vous  qui  sécherez  ses  pleurs  : 
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Et  celles  qu'on  rencontre  à  genoux  sur  la  route, 
Les  mères  qui  n'ont  pas  de  piiin  pour  leurs  petits, 

Diront:  «C'est  le  bon  Dieu,  sans  doute, 
Qui  vous  adresse  A,  nous,  anges  du  paradis  !  » 
Et  leurs  petits,  surtout  ceux  qui  n^jnt  plus  de  pères, 
Leurs  tout  petits  enfants  no  diront  plus:  «  J'ai  faim.» 

Anges,  car  vous  êtes  leurs  frères. 
Et  le  ciel  vous  a  fait  pour  leur  tendre  la  main. 

Lkom  GuéRiN. 

■         No  35.— Le  Songe  d'Athalie 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 

Comme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusement  parée  : 

Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  : 

Même  elle  avait  encor    cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 

«  Tremble  I  m'a-t-elle  dit,  lillo  digne  de  moi  ; 

»  Le  cruel  dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi  ; 

»  Je  te  plains  do  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 

»  Ma  fille.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 

Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  ; 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 

D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange. 

Des  lambeaux  pleins  do  sang,  et  des  membres  affreux 

Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

Dans  ce  désordre,  à  mes  yeux  se  présente 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prèti-es  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  : 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste. 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  soin  a  plongé  tout  entier. 
Do  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paraît  un  ouvrage  : 


Moi-mCmo,  quoique  temps,  honteuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  do  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  môme  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j  étais  poursuivie, 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  an  pied  de  ses  autels  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  I 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
Et  d'apaiser  leur  dieu    j'ai  conçu  la  pensée  ; 
J'ai  cru  que  dos  présents  calmeraient  son  courroux  ; 
Que  ce  diou,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  do  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre.  Le  peuple  fuit  ;  le  sacrifice  cesse; 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'élance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait,  ô  surprise!  ô  terreur  I 
J'ai  vu  ce  môme  enfant  dont  je  Huis  menacée, 
Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 
Je  l'ai  vu;  son  même  air,  son  même  habit  do  lin, 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin  : 
C'est  lui-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand  prêtre  : 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter, 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  doux  vous  consulter. 

Racine. 


'il 


^■t 


No  36.— Athalie  et  Joas 


ATHALIE.   -■•■•■•,  ;';-^3-l¥*"- 

Comment  vous  nommez- vous  ? 

■  ...-,  ^,  -  \j .. .. 

JOAS. 

J*ai  nom  Eliacin. 

ATHALIi:. 

Votre  père  ? 

JOAS 

Je  8ui8|  ditron,  uq  orphelin^ 


Il 


Il  ' 


Ht'- 


i 
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Eniro  les  bras  de  Dieu  joté  dès  ma  naissance, 
Et  4tti  do  mos  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIl. 

Vous  êtes  sans  parents  ? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné. 

ATHALIE. 

Comment?  et  depuis  quand? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suis  né. 

ATHM.IE. 

l^e  sait"On  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre  ? 

JOAS. 

Go  temple  est  mon  pays  :  jo  n'en  connais  point  d'autre. 

ATHALIE. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  ? 

JOAS. 

Une  femme  inconnue. 
Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiersans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laisse-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  ii  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque  j  et  d'un  soin  paternel 
D  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  noaveau  me  trouble  et  m'embarrasse  I 
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3. 


8  né. 
l'autre. 


connue, 
evue. 

isBoin? 


lel 


rassel 


La  doticeur  de  sa  voix,  son  enfance^  sa  grâce, 
Font  irisensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder.. .'Je  serais  sensible  à  la  pitié? 

ATHAL  JE  à  Joas  et  à  Joeabet  , 

crnà  sortez?  ..  r^      - 

^  JOSABET. 

^'^^ë    Yous  avez  entendu  sa  fortune: 
Sa  présence  à  la  fin  pourrait  être  importune.     ,     , 

tatkjimm  al  "i^i;  athalie.  ^^^  ^'^  "" 

Non:  revenez... Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi  ? 

•''  JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi; 

Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire;    >^  ^i- 

Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à.  Técrii'e. 

ATHALIE. 

,  1   'i  ■  • 

Que  vous  dit  cette  loi  ?     ,^.    . 

Que  Dieu  veut  être  aîméj 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé  j 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide  ; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide.      é^\ 

ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu 
A  quçd  s'occupe-t-il  ?  -  .    .  »     . 

JOAS. 

,  », .  y  ,,.   .  ,.      ♦x  II  loue,  il  bénit  Dieu. 

■■:";:^:,;'"' :■';■;'■";:",,':'      ATHALIE.       ■■■:    ^.:. 

Djeu  veut- il  qu*à  toute  heure  on  le  prie,on  le  contemple  ? 

JOAS. 

ï'out  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

,-  ;  ATHALIE.  .      . 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs  î 

JOAS. 

i*-  '  Quelquefois  à  l'autel 


1     N 


.<\i' 


y,  1 


•;  i 


a.  !■ 
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Jo  présente  au  grand  prêtre  ou  l'cncons  ou  le  sol  : 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinioSi 
Je  vois  l'ordre  pompeux  do  ses  cérémonioB. 

ATHALIE.  ^ 

Hé  quoi!  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plasdOQX? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  voust 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi!  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire? 

ATHALIE. 

Kon,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  ronblier«. 

>     ■■»      •     J:"'  JOAS.  :'i^     y.l}.V^.^  ', 

Vous  ne  le  priez  point.  ^       r  ;         «  '       •       ^^H 

Vous  pourrez  le  prier* 

JOAS. 

Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 

J'ai  îQon  Dieu  que  je  sers  :  vous  servirez  le  y6trel 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

■.::'.;''■:'".'      JOAS.     '"  ■■'''■^■'■-'  :■■■■;■•/•  ^;; 

'  Il  faut  craindre  le  mien  g 

Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchar  's  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHiîwLIE. 

Ces  méchants,  qui  sont- ils?    .«.«.*    r-  j^  ^f 
»    .     ,    J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin,  Êliacin,  vous  avez  su  me  plaire  ;  ;      ^ 

Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire* 
Vous  voyez,  je  suis  rçjno,  et  n'ai  point  d'béritieri 


'  \i 
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;  / 


Laissos  là  cet  nabit,  qnittcz  oe  vil  métier  ; 

Jo  veux  vous  faire  part  do  toutes  mes  richesses* 

Essayez  dès  ce  jour  l'effet  do  mes  promesses: 

A  ma  table,  partout,  à  mes  côtés  assis, 

Jo  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fiist 

JOAS.  , 

Comme  votre  fils  I  ^    r  -^ 

Oui.. .Vous  vous  taîseaf      ' 

JOAS.  / 

-  ^      ;         Quelpèro 

Je  quitterais!  et  pour*.. 

Hébien?       \ 

,  JOAS, 

Pour  quelle  mère  ! 


»    •  V 


No  37«— La  chute  des  feuilles 


t 


De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  i 
Le  bocage  était  sans  mystère, 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Tristo  et  mourant^  à  son  aurore^  Aû:t 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore  V' 

Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  t      ^ 

«  Bois  que  j'aime  1  adieu je  succombe) 

»  Votre  deuil  me  prédit  mon  sort  ; 
•  Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
i  Je  vois  un  présage  de  mort.  » 
Fatal  oracle  d'Epidaure, 
Tu  m'as  dit  :  «  Les  feuilles  des  bois 
i  A  tes  yeux  jauniront  encore, 
%  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois^ 


,'i 


I;   , 


.S 


It'f» 


»  L'étovnol  cyprès  t'environne: 

»  Plus  pAIo  quo  la  pâlo  automne, 

»  Tu  t'iticlinos  vers  le  tombeau.      ' 

»  Ta  jeunesse  sera  flétrie  •**''{  <*'^ 

»  Avant  l'herbe  ne  la  prairie,*  »  tJ07*J.(i'/.t'i'i.|^:>^, 

»  Avant  les  pampres  tfei  coteau.» 

Et  je  meurs  1...  Dû  leur  froide  hâleixle    »,  .met) 

M'ont  touché  les  sombres  autans  : 

Et  j'ai  vu^  comme  une  ombre  vaine,    .,       ^    : 

S'évanouir  mon  beau  printemps. 

Tombe,  tombe,  fouille  éphémère  I 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin}  '    ' 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère o  f  rIji::*hM.;^>  «al, 

La  place  où  je  serai  demain.  -  - 

Mais,  vers  la  soÙtaire  allée, 

Si  mon  amante  désolée' ' 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 

Évfeilfo  par  ton  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée! 

Il  dit,  s'éloigne. ..et  sans  retour!... 

La  dernière  feuille  qui  tombe 

A  signalé  son  dernier  jour.    ."-  *^vr 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe...  ^  \      , 

Mais  son  amante  ne  vint  pas        '>  ^•'      '   \  ^ 

Visiter  la  pierre  isolée  :      .  ;  -^.j 

Et  le  pâtro.ido  la  vallée 

Troubla  seul  dii  bruit  de  ses  pas 

Le  silence  du  mausolée. 


■  -     t, 
■■'■<  '•  ï 


.  î .  •-   5  • 


MiLLEVOYE. 


i.  ■„.-,  .f     - 


No  38.— Les  châteaux  en  Espagne  '^'-^ 


pourf*ait 

Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oh  !  npû  ; 
Mais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  suffirb.'  ^^ 
Puis,  en  me  le  donnant,'  on  s'est  mis  ta  éoù^ri/e,'* 
Et  l'on  m'a  dit  :  «  Prenez,  calr  ô- éstllà  le  meilletr.  » 


r 


IC*) 


»!. 
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Si  jo  gagnais  pourtt^nt  lo  gros  lot,  quel  bonhoor  1 

J'achèterai  d'abord  une  amplo  eeigneurio... 

Non,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie; 

Oh  !  oui,  dans  ce  canton:  j'aime  ce  pays-ci; 

Et  Justine,  d'ailleurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 

J'aurai  donc,  i\  mon  tour,  des  gens  à  mon  service.. 

Dans  lo  commandement  je  serai  peu  novice; 

•Mais  je  no  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier, 

Et  me  rappellerai  ce  que  j'étais  hier  ; 

Ma  foi,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie. 

Moi  l  gros  fermicn!  j'aurai  ma  basse-cour  remplie 

Des  poules,  des  ])0UFsins  que  jo  verrai  courir: 

Do  mcë  mains  chaque  jour  jo  prétends  les  nourrir. 

C'est  un  coup  d'œil  charmant!  ot  puis  cela  rapporte. 

Quel  plaisir  quand,  lo  soir,  assis  devant  ma  porte, 

J'attendrai  lo  jctour  de  mes  moutons  bêlants, 

Que  jo  verrai  do  loin  revenir  à  pas  lents, 

Mes  chevaux  vigoureux,  et  mes  belles  génisses  ! 

Ils  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nourrices. 

Et  mon  petit  Victor,  sur  son  âne  monté,    - 

Ecrmanf  la  marche  avec  un  air  do  dignité  ! 

Je  serai  plus  heureux  que  Monsieur  sur  un  trône. 

Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône. 

Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira:  <  Voilà 

Ce  bon  monsieur  Victor.  »  Cela  me  touchera. 

Je  puis  bien  m'abuser  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  cause  : 

Mon  projet  e«t  au  moins  fondé  sur  quelque  chose  ; 

(11  cherche.) 

Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher...  Eh  I  mais... 
Où  donc  est-il  ?  tantôt  encore  je  l'avais. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisible? 
Ah  !  l'auraisje  perdu?  Serait-il  bien  possible  ? 
Mon.  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu. 

(Il  crie.)  .      ^.    T^  >^ 

Que  vais-je  devenir  ?  Hélas  !  j'ai  tout  perdu  l 

Collin-d'Harlevillb. 
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Ho  30.— Philinte,  Alceste 


♦. 


w' 


PHILINTl. 

Qa*ost-c&  donc  ?  qu*avoz-vou8  ? 

ALOESTE,   âSsil. 

,  j ;   :^  ,  Laissez-moî,  je  vous  prie, 

'-"•  PHILINTE,  "■■•'^'"■1, 

Mais,  enoor,  dites-moi,  quelle  bizarrorîo...  '  ,  # 

ALCESTE.  \* 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE.  '  '  î 

Maison  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fâcher,    y 

■.J--:       ALOESTE.  .    ■•>..•'  -■'■_• 

■f 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

!Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  compren- 
Et  quoiqu'amis,  enfin,  jo  suia  tout  des  premiers,  [dro. 

ALCESTE,  se levaiil brusquemeul.  .x.;. 

Moi,  votre  ami  !  rayez  cola  do  vos  papiers.  ,  ' 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être  ;  v 

Mais,  après  co  qu'en  vous  jo  viens  de  voir  paraître. 
Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  pins.  ^ ,  - 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte  ? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 
Une  telle  action  no  saurait  s'excuser. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
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De  protestations,  d'offices  et  de  serments, 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassementa  ; 
Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  lioinm6| 
A  peine  pouvez- vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  on  vous  séparant, 
Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent  ! 
Morbleu  I  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâmei 
De  s'abaisser  ainsi  jusqu'il  trahir  son  âme  ; 
Et  si  par  un  malheur,  j  en  avais  fait  autant, 
Je  m'irais,  do  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE.  V 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cola,  s'il  vous  plaît, 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  do  mauvaise  grâ<îo  I  ^    ; 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez- vous  qu'on  jGasse  ? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
ïl  faut  bien  lo  payer  do  la  même  monnoie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offre  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  ]5uis  souffrir  cette  lâche  méthode. 
Qu'affectent  la  plupart  do  vos  gons  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  quo  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  fontcombal, 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 


V. 
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Quoi  avantai^e  a-t-on  qu'un  hommo  vous  caresse. 
Vous  juro  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Et  vous  fasse  de  vous  un  élogo  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  on  faire  autant  ? 
Je  refuse  d  un  cœur  la  vaste  complaisance  T 

Qui  no  fait  de  mérite  aucune  dilîcrence  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  ])Our  le  trancher  net, 
L'ami  du  goiire  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PUILINTB.  r-       ,. 

Mais  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien -que  l'on 

V,  [rende 

Quelqnes-dehors-cîvils  que  l'usage-demando. 

ALCESTB.         -  :"      .     ..* 

Non,  vous  dis-jo,  on  devrait  châtier  sans  pitié    ./  .,     > 
Ce  commerce  honteux  do  semblant  d'amitié.  j  .J 

Je  veux  que  l'on  soit  hommo,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  do  notre  cœur  dans  nos  discours  so  montre  j 
Que  co  soit  lui  qui  parle,  ot  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  do  vains  compliments. 

puiLiNTE.  :A 

Il  est  bien  dos  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendrait  ridicule,  ot  serait  peu  permise;  .  ,,-/ 

Et,  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, ,  ,  / 
Il  est  bon  de  cacher  co  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Serait-il  à  propos  et  de  la  bienséance 
Do  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense      ^  J 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait,  ou  qui  déplaît, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 


ALCESTE. 


Oui. 


■^•'..•■v 


PHILINTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu^à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 
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PHILINTS. 

A  Dorîlas,  qu'il  est  trop  împortnn, 
Et  qu'il  À'est  à  la  cour  oroiilo  qu'il  no  lassp 
A  conter  sa  bravouro  ot  l'éclat  do  sa  raco  ? 

,^  ,,,  ALCE8TE. 

Fort  bien.       <.  .,»X 

PUILINTE ,     .  ,,.   , 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTB. 

Jo  ne  mo-moque  point  ; 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point  ; 
Mes  yeux  sont  trop  blcsKés;  ot  la  cour  ot  la  villo 
No  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'ôchauffor  la  bile. 
J'entre  on  une  humour  noire,  en  un  chngrin  jn-ofond, 
Qunnd  jo  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils 
Je  ne  trouve  partout  que  lacho  flatterie,  **  [font. 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie  : 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein  :> 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain.       ^ 

.     •  .  PHiLiNTE.  •  "; 

Ce  chagrin  philosophe  (st  uu  pou  trop  sauvage.     .,• 

Je  ris  des  î>oirs  accès  où  jo  vous  envisage.    ,    .  . 

Le  monde  par  vos  soins  no  so  changera  pas. 

Et  ]  uisquc  la  franchise  m  pour  voua  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  quo  cette  maladie  ^    , 

Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie  ; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  on  ridicule  auprès  de  bien  dos  gons. 

ALCESTE.  • 

Tant  mieux,  morbleu!  tant  mieux;  c'est  ce  que  jo  de- 

fmande  : 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  ccrando. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  i^oint  odieux, 
Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à  leurs  3^cux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine- 1 
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ALOISTE. 

Oui,  j'ai  conça  pour  elle  uno  effroyable  baine. 

t  PHILINTB. 

Tous  lo8  pauvi'09  mortels,  Rans  nulle  exception, 

Seront  onvelo|)pé8  dans  cotte  avoroion  ? 

Encore  en  est  il  bien  dans  le  siècle  où  noua  fiommefl.«« 

"  ALCESTB. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tons  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisante  ; 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoujeuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  nmos  vertueuses.  ( 

Do  cette  comi)laisance  on  voit  l'injuste  excès      ..      < 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  a  plein  le  traître. 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  ôtre  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci 
N'imposent. qu'à  des  /[çons  qui  no  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  pouyso  dans  le  monde  ; 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu.  '     ' 

Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  Houx  on  lui  donne, 
Son  misérable  honneur  no  voit  pour  lui  personne: 
Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nid  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue, 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tèteblcu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vico  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
Pe  fuir  dans  un  désert  Taj^proche  do.s  humains. 

Mqukrb  [le  Mhanlhrope), 
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AUOUSTl. 

Prends  un  fiiégo,  Cinna  ;  prends,  et  sur  tonte  ohose 

Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose: 

Prôte,  sans  me  troubler,  l'oreillo  à  mes  discours;  ,,} 

D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours  : 

Tiens  ta  langue  captive,  et  si  ce  grand  silence 

A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  À  loisir  : 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

OINNA. 

Je  vous  obéirai,  seigneur. 

Au  gait«-«t-Ciim*4i'«8B«7«iit. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 
Tu  vois  le  jour,  Cinna,  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  et  les  miens. 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance  ; 
Et  lorsque  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T'avait  mis  eontre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  do  naître^ 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  mo  pus  connaître  j 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti    • 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti  : 
Autant  que  tu  l'as  pu,  les  effets  l'ont  suivie; 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie: 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens, 
Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  tes  liens; 
Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine. 
Je  t'enrichis  après  dos  dépouilles  d'Antoine, 
Et  tu  sais  que  depuis,  à  chaque  occasion, 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées. 
Je  te  les  ai  sur  l'heuro  et  sans  peine  accordées.; 
Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parente 
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Ont  jadis  dans  mon  cîimp  tenu  les  premiers  rangg; 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  achelo  l'empire, 
Et  qui  m'ont  conserve  le  jour  que  jo  rejpiro  j 
Do  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 
Les  vainqueurs  8ont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut,  on  rappelant  Mécène,    ■ 
Après  tant  do  faveurs  montrer  un  peu  de  haine, 
Je  te  donnai  sa  place  en  co  triste  accident, 
Et  te  fis  après  lui  mon  plus  cher  confident.     * 
Aujourd'hui  môme  encor,  mon  âme  irrésolue     '"^ 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue,  *    '  •  ' 
De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis,     '  ''-  ' 
Et  co  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis. 
Bien  plus,  ce  même  jour  je  te  donne  Emilie,      ^^ 
Le  digne  objet  des  vœux  do  toute  l'Italie, 
Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 
Tu  t'en  souviens,  Cinna,  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 
"Nq  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire; 
Mais  ce  qu'on  no  pourrait  jamais  s'imaginerj      "  ' 
Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

CINNA,  se  levant. 

Moi,  seigneur,  moi  que  j'eusse  une  âmo  si  traîtresse  1 
Qu'un  si  lâfche  dessein... 

AUGUSTE.  '■   '■'-'  *"'   ■     •■  ' 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  ; 
Sieds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encore,ce  que  je  veux. 
Tu  te  justiÛeras  après,  si  tu  le  peux  ; 
Ecoute  cependant  et  tiens  mieux  ta  parole. 
Tu  veux  m'assassiner  demain,  au  Capitole,        ,  .,'.., 
Pendant  le  sacrifice;  et  ta  main  pour  signal       ,,', 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal  :  . 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte,         -    , 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte,, 
Ai-je  de  bons  avis  ou  de  mauvais  soupçons?       :,, 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms  ?       f 
Procule,  Glabrion,  Yirginien,  Eutile, 
Marcel;  Plaute,  Lénas,  Pompone,  Albin,  IcilOj 
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Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  ; 

Lo  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  nommé  ; 

Un  tas  d'hommes  perdus  do  dettes  ot  de  crimes 

Que  pressent  do  mes  lois  les  ordres  légitimes, 

Et  qui,  dése.«*pérant  de  les  plus  éviter, 

Si  tout  n'est  renversé,  no  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais  maintenant  et  gardes  le  silence.     , 

Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 

Quel  (tait  ton  dessein  et  que  pré  tendais- tu. 

Après  m'avoir,  au  temple,  à  tes  pieds  abattu? 

Airranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 

Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  tu  politique,  '  • 

Son  salutdésormaia  dépond  d'un  souverain 

Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  mainj 

Et  si  sa  liberté  to  faisait  entreprendre. 

Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre;   *"    ' 

Tu  l'aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l'Etat,  - 

Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 

Quel  était  donc  ton  but  ?  D'y  régner  en  ma  place  ? 

D'un  étrange  malheur  son  destin  lo  menace, 

Si,  2)0ur  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi,    ' 

Tu  no  trouves  dans  Eorno  autre  obstacle  que  moi: 

Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable 

Que  tu  Boi3  après  moi  lo  plus  considérable, 

Et  que  ce  grand  fardeau  do  l'empire  romain 

Ke  puisse,  après  ma  mort,  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Apprends  à  te  coimaîtro  et  descends  en  toi-même. 

On  t'honore  dans  Eorae,  on  to  courtise,  on  t'aime  ; 

Chacun  tremblo  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux. 

Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  j'    ^ 

Mais  tu  ferais  pitié  mémo  à  ceux  qu'elle  irrite. 

Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 

Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux,        ' 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû  plaire. 

Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire.    '• ,  ' 

Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  viefet; 

Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient  : 

C'est  elle  qu'on  adore  et  non  pas  ta  personne  :  ^. 
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Tu  n*as  aréàii  nî  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne, 
Et,  pour  te  faire  choir,  je  n'aurais  aujourd'hui 
QuVi  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui.  ,      , 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie, 
Pleine,  si  tu  lo  peux,  aux ddpens  de  ma  vie;  ' 

Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens, 
Les  Cosses,  les  Motels,  les  Pauls,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  do  leur  sang  sont  les  vives  images, 
Quittent  lo  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux. 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux  t 
Parle,  parle,  il  est  temps. 


CINNA. 


i^y- 


Je  demeure  stupide, 
Kon  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide  ;  i 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver  ; 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  pouvoir  le  trouver. 
Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'âme  occupée. 
Seigneur,  je  suis  Eomain,  et  du  sang  de  Pompée  ; 
Lo  père  et  les  deux  fils  lâchement  égorgés. 
Par  là  mort  do  César  étaient  trop  peu  vengés  : 
C'est  l'a  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause, 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 
N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs, 
D'inutiles  regrets,  ni  de  honteux  soupirs. 
Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire: 
Je  sais  co  que  j  ai  fait  et  co  qu'il  vous  faut  faire; 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité, 
Et  mon  trépas  importe  à  votre  sûreté. 

AUGUSTE. 

Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  lo  magnanime. 
Et  loin  de  l'excuser,  tu  couronnes  ton  crime  j; 
Voyons  si  ta  constance  irajasques  au  bout: 
Tu  sais  ce  qui  t'est  du,  tu  vois  que  jo  sais  tout  : 
Fais  ton  arrêt  toi-môme,  et  choisis  tes  supplices. 

COENEILLE  ((7m7W). 
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TRIS80TIN. 

Vos  vers  ont  dos  beautés  que  n'ont  point  tous  les  aatres. 

VADIUS. 

f 
Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

■    '    '   ■•    JlW^f.'i-        ;;u^  ,,',    VADItJS.       ,  -  A 

On  voit  partout  chez  vous  Tithos  et  le  pathos, 

TBISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  stylo  . 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrito  et  Virgile, 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  «vos  chansonnettes  ? 

^î  VADIUS.  .     ' 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faîtes  ? 

TRISSOTIN. 

Bien  qui  soit  plus  charmant  quo  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rîmés  je  vous  trouve  adorable, 

TRISSOTIN.  ^. 

Si  la  Franco  pouvait  connaître  votre  prix, 

VADIUS. 

8i  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits,  ' 
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En  carrosso  doré  vous  iriez  par  les  rues.         :  • 

,/   V  '■  •  VADïUig.  •        •    "  ,,>        -r 

On  verrait  le  public  vous  dresser  dos  statues. 

(à  Trîssotin.) 

Ilora  ï  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  not 
Vous  m'en... 

'     •  TRISSOTIN  à  Vato.    '    '  '    "     '    "''' ' 

AvoK-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvro  qui  tient  la  princewse  uranie  t    ^       v  .  (  ) 

.  VADIU8. 

Oui,  Ilrer  il  me  fut  lu  dans  une  corapagnie. 

•^•'o'''  ^  ■    /    TRISSOTIN.     -^     •    '  ■■  '■     ••' ■    ^■',  i  \' 
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Il         ■»;, 


•f 


Vous  en  savez  l'auteur? 

*'V  "/  '■*   "    VADIUS. 

'    ' Kon  ;  mais  jo  sais  fort  bien 

Qu'à  no  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien* 

".  :■■:.' ]'Ji'     '  .!    .        TRISSOTIN.        '  '  • 

Beaucoup  do  gens  pourtant  le  trouvent  ndmirable* 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  no  soit  misérable. 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  do  mon  goût.     . 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  ïa-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout.      ,      ; 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

Mo  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

•■'■-'■•■      '  .  TRISSOTIN.  '     .'■,..,  r    ■;] 

Je  soutiens  qu'on  no  peut  on  faire  de  meilleuri 

Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteun   •  i        % 

YADIUS.  ;    . 

Vous?        ^hJk^^^^  zJïi;,,  ,(.wr.  %  :.-i'r*'  }]i::%)^'^'''''''''^'' 
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TRISSOTIN. 


Moi. 


'  ,     Il 


■..'.'.-  ■     l>  ■^■';  VADIdS. 

Je  110  sais  donc  commont  so  fît  rafîuîro. 

'  '  TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIITS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  i^âlc  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  mu  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fado  ; 

Ce  n'en  est  plus  la  modo,  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cola  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise.  .  , 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  j)Our  cela  plus  mauvaise. 

'  •  '  TRISSOTIN.   *  "^ 

Elle  a  pour  les  pédtmts  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

,  ^     TRISSOTIN. 

7on3  donnes!  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

\'r-'  ';.:  v"'-v  ,r      vadius. 
Fort  impertînommont  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rîmeur  de  balle,  opprobre  du  métioi*. 
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TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS.  ' 

Allez,  cuistre, „v  v^^i; 

*r  pniLAMINTE. 

Hé,  messieurs,  que  prétendez- vous  fairo  î 
TRissoTiN  à  Yadiiis.  '      ^     . 

Va,  va  restituer  tons  les  honteux  larcins  "    '  ' 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t'en  fairo  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  l'ait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN.    ^    ,.     . 

Souvîens-toî  do  ton  livre,  et  do  son  peu  de  bruît. 

VADIUS.      --.:.^.,,^  ..:!.^it.>?  .•■> 
Et  toi,  de  ton  libraire,  à  l'hôpital  réduit, 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie,  on  vain  tu  la  déchires, 

VADIUS.  ,  y  -f,.  .,!;,  i- 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  satires.      )^ 

TRISSOTIN.     -   ,.:  .rj     .ui    "^ïVf|,'-1  <i'-r 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS.  '   ^: 

'^  '  J'ai  lo  contentement 

Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne,  en  passant,  une  atteinte  légère,         ^'  •«<  '•' 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'.au  palais  on  révère  j 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix,      r.v  { 
Et  l'on  Vy  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN.  !:|      '^ 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable,  ' 
Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler^ 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler; 
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Maïs  il  m*attaqiio  à  part  comme  un  noLîo  ndversaîro, 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  nemblo  nécessidro  ; 
El  se.-»  coups,  contre  moi  redoublés  en  touy  Houx, 
Montrent  qu'il  no  se  croit  jamais  violoricux, 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quoi  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mîenne  saura  le  faire  voir  ton  maî(rc.    '  ; 
Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin  1 

TRISSOTIN. 

lié  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Earbin  ! 


No  42.— Petite  Violette 

FABLE 


MOLlKHli. 
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Petite  violette,  un  jour,  venait  do  naître    '    *      '  ■ 
Sur  le  bord  d'un  ruistvcan,  dans  un  vallon  cachô, 
Quand  elle  dit,  mettant  le  nez  à  la  fenêtre: 
Belle  fleuri...  j'ai  le  front  vers  la  terre  penché... 

Qui  le  saura  ?  personne;  et  puis,  près  de  cette  oudc^ 
Qu'est-ce  que  je  verrai?  rien  du  tout. — Et  les  fleur.-, 

Sont  faites  pour  le  monde... 
C'est  donc  raison  d'aller  prendre  racine  ailleur.s. 

Tout  en  parlant  ainsi,  petite  violette,  ,  -^v 

Avec  les  petits  doigts  do  sa  petite  main. 
Tire  ses  petits  pieds  du  sol,  l'ait  sa  toilette,  .    ,.. 
Et  se  mot  en  chemin. 


'''*;.: 


«  La  montagne,  au  front  bleu,  qui  dans  Tairso  dessine 
Me  conviendrait,  dit-elle. — A  son  premier  plateau 
Si  je  pouvais  atteindre,  oh  !  ce  r-ornit  bien  beau  ! 
Et  je  verrais  du  monde  nn  bon  morceau!... 
C'est  donc  raison  d'aller  prendre,  là-haut,  racine.^ 
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Petito  violette  fi,  d'un  agîlo  pas, 

Gravi  lo  rnonliculo  au  Roleil  qui  lo  dore; 

Mais,  A  pcino  iustalléo,  elle  n'y  trouve  pas 

Sou  compte;  ot  boupirant  encore:        .v     /     .y 

«I  D'ici  l'on  ne  voit  pas  grand'choso  ;  -il  mo  faut  tout. 
Ah  !...  du  second  plateau,  jo  pourraÎH,  j'imagine, 
Voir  lo  monde,  et  cela,  do  l'un  à  l'autre  'oout... 
C'est  donc  raison  d'aller  prendre,  plus  haut,  racino*a 

Sitôt  dit,  Hilôt  fait.— Par  l'orage  et  lo  vont, 
Petite  violette  enflammée,  intrépide,  .^.  ' 

^lonte  la  côte  plus  rapide;  '     ' 

Lo  voyage  est  déjà  plus  dur  qu'auparavant. 
Toutefois,  la  voici  bien  ou  mal  arrivant 
Sur  le  second  plateau,  que  baigne  un  lac  limpide. 
Mais,  à  peine  installée:  «Ah!  dit-elle,  d'ici 
Je  n'aperçois  le  monde  encor  qu'en  raccourci  I 

C'est  du  dernier  sommet,  qui  perce  et  qui  domine 

Les  grands  nuages  en tr'ou verts. 

Que  l'on  peut  voir  tout  l'univers  I... 
C'est  donc  raison  d'aller  y  prendre  ontin  racine.  » 

Et,  sans  plus  réfléchir  à  rien,  ^, 

Comme  sous  l'aiguillon  d'une  voix  qui  l'appelle,  ' 
Kotro  folle,  en  deux  temps,  .se  remet  déplus  belle 

A  son  voyage  aérien. 

La  route  est.  cotte  foi;^,  bien  autrement  mauvaise; 
Pour  mieux  dire,  il  n'est  plus  ni  routes  ni  sentiers. 
Petite  violette  éprouve  un  grand  malaise  j 
Elle  retournerait  Hiir  ses  pas  volontiers... 

Mais  elle  a  comme  le  vertige, 

IMais  la  tôte  lui  tourne  ; ...  alors  ' 

Se  haussant  aux  derniers  efforts, 

Par  une  sorte  do  prodige  , 

Elle  arrive,  le  cœur  bien  gros,  le  corps  bien  la^,        f^ 
Sur  ce  pic,  noble  but  de  ses  vœux  ; — mais  héla^U 

Plus  de  terre,  pas  une  mousse  ; 
Le  sol  est  un  granit  aride,  où  rien  no  pousse  j 
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Un  vont  glacial  sonfflo  autour  avec  furenr, 

Et  l'horizon  n'ost  plus  qu'une  brumeuse  horreur. 

Petite  violette,  au  bruit  des  avalanches, 

Tremble  do  froid  et  do  terreur 

Bans  toutes  ses  petites  branches; 

Elle  met  sa  tête  à  couvert 

Sous  son  petit  tablier  vert; 

Ses  petites  mains  s'alourdissent, 
Ses  petits  pieds  se  gonflent,  s'engouixiissent, 
Elle  se  prend  à  pleurer...  Tout  le  bleu 
De  sa  petite  joue  a  pâli  peu  à  peu; 

Et  ses  pleurs,  desséchés  sur  place, 

Y  pendent  en  lambeaux  de  glace  ; 

Enfin,  dans  l'ouragan  se  perd  un  potii.  cri  : 
«  Que  |io  suis-je  restée  aux  bords  où  j'ai  fleuri  !  > 

Petite  violette  épuisée,  et  qui  souffre  .  . ., 

Tout  ce  qu'une  fleur  i^eut  souftrir,  \'" 

Se  tait,  raidit  sa  tige  et  roule...  et  dans  un  gouffirQ 
Elle  achève  enfin  de  mourir. 

As-tu  dans  le  vallon  une  calme  chaumine, 

Trois  arbres  au  soleit  ?...  C'est  tout  co  qu'il  te  faut; 

No  cherche  pas  à  t'en  aller  jdus  haut, 

Tu  ne  ferais  qu'élever  ta  ruine. 

Emile  Desohamps. 

No  43.— Le  Chêne  et  le  Roseau 

Z'     '  FABLE  f 
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Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau: 

Le  moindre  vont  qui  d'aventure 

Fait  ^'idor  la  face  de  l'eau, 

Tous  oblige  à  baisser  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 

Brava  l'effort  de  la  tempête. 
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Tout  voua  est  aquilon,  tout  mo  somblo  «dphyr. 
lËncor  si  vous  naissiez  à  l'iibri  du  feuillage 

Dont  jo  couvre  le  voisinage, 

Vous  n'auriez  pa.s  tant  A  soulîrir  j      '4>r>'t'l, 

Jo  vous  défendrais  do  l'orai^e  :  *i  -iw.-t  h  raï 

Mais  vouH  naihBoz  le  plus  souvent      •»   »'i^< 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent.   '  «  -' 
La  nature  envers  vous  mo  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste,  - 

Part  d'un  boa  naturel  ;  mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  mo  sont  moins  qu'à  vous  redoutables  J 
Je  plie,  ot  no  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  cj)ouvantablea  <  • .  < 

Résisté  sans  courber  le  dos  ;       i:' '*  ^!  >  '    > 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  motS| 
Du  bout  do  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs,  ' 

L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  ofTorts,  "    "  ".' 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  do  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  Tompiro  des  morts. 
'"''"'  \   La  Fontaine, 
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No  44.— Le  Roi  des  Aulucs 

BALLADE    (GŒTHK) 

Qui  donc  passe  à  cheval  dans  la  nuit  ot  le  ventl 
C'est  le  père  avc(;  son  enfant.  \ 

De  son  bras  crispé  do  tendresse,  .,,.?. 

Contre  sa  poitrine  il  le  presse,  "'^  '    '* 

Et  de  la  bise  il  lo  déicnd.;        ■■'V''  :*'  'i ' , \''    "';V 

— "  Mon  fils,  d'où  vient  qu'en  riâOn  sein  tu  frissonnes  ?  " 
— "  Mon  père,  L\,  vois- tu  le  roi  dos  aulnes, 
"  Couronne  au  front,  en  long  manteau  ?  '* 
— "  Mon  fils,  c'est  un  brouillard  sur  l'eau. 

— *^  Viens,  cher  enfant,  suis- moi  dans  l'ombre; 
"  Je  t'apprendrai  dos  jeux  sans  nombre; 
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**  J'ai  do  magiques  ilonra  ot  dos  porloa  oncor  j 

"  Ma  mci'o  a  do  beaux  habits  d'or."  [chos  1) 

— "  N'ontonde-tii  j)oint,  mon  pèro  (oh  !  quo  tu  to  dôpô- 
*'  Ce  que  le  roi  murmuro  cfc  mo  promet  tout  bas?" 
— "  Endor8-toi,  mon  chor  tils,  et  no  t'agito  pas  ; 
•'  C'est  lo  vont  qui  bruit  panai  les  fouilles  sôohos." 

— "  Voux-tu  venir,  mon  bel  enfant?  oh  I  no  crains  rien  ! 
*'  3Io8  lillos,  tu  vorraB,  to  soigneront  si  bionl 
,<j^flrn;    "  iîi  i^uit,  mes  filles  blondes      •    < 
<*  Mènent  les  molles  rondos. 
" Elles  to  berceront,  '\-^  .     ■ 

"  Danseront,  chanteront!..."     »  •  •  1      ' 


'»)• 


— ^<  Mon  pèro,  dans  les  brumes  grises 
"  Vois  ses  fiUos  en  cercle  assises  l  " 
^,     — '*  Mon  fils,  mon  fils,  j'aporçois  seulement 
*'  Les  saules  gris  aux  bords  des  flots  dormant." 

— "  Jo  t'aime,  toi...  jo  suis  attiré  par  ta  grâce  1 

"  Viens,  viens  donc!  un  refus  pourrait  t'ètro  fatal  l  " 

— "  Ah  !  mon  pèro,  mon  pèro  !  il  me  prend... il  m'em- 

"  Lo  roi,  dos  aulnes  m'a  fait  mal  !  "  [brasse. 

Et  lo  pèro  frémit  et  galope  plus  fort, 
Serrant  entre  ses  bras  son  enfant  qui  sanglote... 
II  touche  à  son  manoir;  son  manteau  s'ouvre  et  flotte... 

Pans  ses  bras  l'enfant  était  mort! 

Emile  Diisr.HAîiPS 
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No  45.— Le  Château  tle  cartes 

.'  '  '  '  '  .     ',   ' 

Un  bon  mari,  sa  femme,  ot  doux  jolis  enfantin. 
Coulaient  on  paix  jours  jours  dans  le  biniplo  héritage 
Où,  paisibles  comnio  eux,  vécurent  leurs  i")ai'cnts. 
Ces  époux,  partageai^t  les  doux  soins  du  ménage, 
Cultivaient  leur  jardin,  recuoillaiont  leurs  moissons; 
Et  lo  soir  dans  l'clé,  soupunb  sous  lo  feuillage, 

Dans  l'hiver,  devant  leurs  tisons, 
Ils  prêchaient  à  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse, 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'elles  donnent  toujours: 
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Le  pèro  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  nièro  par  une  caresse.  -  ■  "''^. 

L'aîué  de  ses  enfants,  né  grave,  studieux,     ,  ^  »    -     - 

Lisait  et  médiiait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse,        ' 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  selon  l'usage,  à  côté  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère,  ]\    : 

L'aîné  lisait  Rollin:  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Komains  et  des  PartbeSi 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés,  '- 

A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés,  ' 

Un  fragile  château  do  cartes  ;  «    - 

Il  n'en  respirait  p.is  d'attention,  de  peur. 

Tout  à  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt:  "  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruîre 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants, 

Et  d'autres  fondateiirs  d'empire  ? 

Ces  deux  noms  fiont-ils  différents  ?  "         -  ; 

Le  père  méditait  une  réj^ouso  sage,  -    » 

Lorsque  so»^  fils  cadet,  transporté  do  plaisir.  ^     ■ 

Après  tant  do  travail,  d'avoir  pu  pai'venir 

A  placer  son  second  étage,  ^^  .    - 

S'écrie  :  "  il  est  fini  !  "  Son  îrèro,  murmurant, 
Se  fâche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage  ; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

^'  Mon  fils,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère,  >     ■  -     . 

Et  vous  êtes  le  conquérant,"  ^     ->i- 

"  Florun. 


No  46.— Le  Lion  et  le  Moucheron 

Va-t'en,  chétif  insecte,  excrément  do  la  terre! 
C'est  on  ces  mots  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 
L'autre  lui  déclara  la  guerre. 

Peoses-tu,  lui  dit-il,  que  ton  titro  de  roi 
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!Mc  fasse  ])Cui*  nî  mo  Boucio? 

Un  Ixeuf  est  plus  puiM?aiit  que  toi; 
,  .   Je  le  mène  à  nui  fantaisie. 
'     A  peine  il  achevait  ces  mots,  •    . 

Que  lui-même  iUonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le, héros. 

Dans  l'aboicl  il  .-^o  met  au  lar^e; 
-     Puis  preiiJ  8on  temps,  fond  sur  le  cou 
*       Du  lion,  qu'il  rend  presque  ibu. 
Le  q^uadrupèdo  écume,  et  sson  œil  ctincoUo  : 
Il  rugit.  On  tse  cache,  ou  tremble  à  i'environ: 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrago  d'un  moucheron. 
Un' avorton  do  mouche  en  cent  lieux  lo  harcello; 
ïantôtpiquo  l'échinc,  et  tantôt  le  museau, 

Tantôt  entre  au  .l»o<s  du  nsi^eau. 
La  rage  alors  80  trouve  à  l  »    faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  do  voir 
Qu'il  n'est  griftb  ni  dent  en  la  bête  irritée 
Qui  do  la  mettre  en  sang  ne  fasso  son  devoir. 
Lo  malheureux  lion  se  décîiii'o  lui-même.  t 

Fait  résonner  sa  queue  à  l'eutour  de  ses  flancs, 
Bat  l'air,  qui  n'en  i)eut  mais  ;  et  sa  fureur  extrême 
Lo  fatigue,  l'abat:  lo  voilà  sur  les  dents.      -  .    ''     : 
L'insecte,  du  combat,  se  retire  avec  gloire  :      ^        t 
Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire, 
Vii  partout  l'annoncer,  et  rencontre  en  chemin     > 

L'embuscade  d'une  araignée:  ..   -   ? 

Il  y  rencontre  aussi  sa  tin. 

Quelle  chose  par  là  nous  peut  être  enseignée  ? 
J'en  vois  deux,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  ront  souvent  les  plus  petits; 
L'autre,  qu'aux  gi-ands  périls  tel  a  pu  se  soustraire, 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

La  Fomtâimb. 
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Wo  4T.— Le  Loup  et  VAgntavL 


La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meîlleurôi 
Nous  Talions  montrer  tout  à  l'heuro. 

;'. 

Un  agneau  so  désaltérait         ?        7  j^V; 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure.         "  ■ 

Un  loup  survient  à  joun,  qui  cherchait  aventur^f^ 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirait. 
Qui  te  rond  si  hardi  do  troubler  mon  breuvage  f 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  :  ^ 

Tu  seras  châtié  de  ta  témérité.         ~        '  '  * 
Sire,  répond  l'agneau,  que  Votre  Majesté  \  ] 
Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 
Mais  plutôt  qu'elle  considère  •  .1    '*-i 

Que  jo  me  vas  désaltérant 

Dans  le  courant,      *    "  \.. 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle  ; 
Et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon,    '  ';  ^^ 

Jo  ne  puis  troubler  sa  boisson.  ' /'  • 

Tu  la  troubles,  reprit  cette  bète  cruelle  ;      '      :    ' 
Et  je  sais  que  do  moi  tu  médis  l'an  pas;sé,      '     ' 
— Comment  l'aurais-jo  fait  si  je  n'étais  i)as  né  ? 
Eeprit  l'agneau  ;  je  totte  encor  ma  mère.     ^'  '' 
— -Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère.      ■'''''-'■■''''-'': 
—Je  n'en  ai  point. — C'o^t  donc  quelqu'un  des  tiens  J 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère,  .  ;   r  . 

Vous,  vos  bergers,  et  vos  chiens.         *':;'  ]\ 
On  mo  l'a  dit  :  il  faut  que  jo  me  venge.     !  ■  ' 
Là-dessus,  au  fond  des  forêts  „   '' . -» 

Lo  loup  l'emporte,  et  puis  le  mange,     :,, 
Sans  autre  forme  de  procès. 

La  Fontaine. 

No  48.— Lo  Singe  qui  montre  ia  Lanterne  magique 

Messieurs  les  beaux  esprits,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n'entend  point,  écoutez  cotte  fablo, 
Et  tâchez  de  devenir  clairs. 


—  283  — 


Un  hommo  t[ui  montrait  la  lanterne  magique  ' 

Avait  un  singe  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours; 
Jacqucau  (c'était  son  nom)  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux,  ; 

PuiH  faisait  le  saut  périlleux, 
Et  puis,  sur  le  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne, 

Le  corps  droit,  tixe  et  d'aplomb, 

Kotre  Jacqucau  fuit  tout  du  long 

L'exercice  i\  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était,  je  pense,  un  jour  de  fôte), 

Notre  singe  en  liberté 

Veut  faire  un  coup  de  sa  tête. 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville  ; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux 

Arrivent  bientôt  à  la  file. 
— Entrez  !  entrez  !  messieurs,  criait  notre  Jacqueau  ; 
C'est  ici,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porto 
On  no  prend  point  d'argent  j  je  fais  tout  pour  l'hon- 

A  ces  mots  cha<|uo  spectateur  [neur. 

Va  80  placer,  et  l'on  apporte  .  .    ; 

La  lanterne  magique  ;  on  forme  les  volets  j 

Et,  par  un  discours  fait  exprès, 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau,  vraiment  oratoire. 

Fit  bâiller;  mais  on  applaudit.        -, 
Content  de  son  succès»,  notre  singe  saisit 

Un  verre  peint,  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

11  sait  comment  on  le  gouverne. 
Et  crie  en  le  poussant  : — Est-il  rien  do  pareil  ! 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil,       j    ,  ^ ,, 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune,  et  puis  l'histoire 

D'Adam,  d'Eve  et  des  animaux... 

Voyez,  messieurs,  comme  ils  sont  beaux  ! 

Voyez  la  naissance  du  monde  j 
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l^(\VCZ...  T.CH  Kpc dateurs,  dans  nno  nnît  ]>mr>ii(io, 
!:Icarqui liaient  leurs  youx  et  no  pouvaient  rien  voii'; 

L'up|KU'temont,  lo  mur,  tout  était  noir. 
— Ma  foi,  disait  un  chut,  do  toutes  les  morvcillo.s 

Dont  il  étourdit  nos  oreiller, 

J^c  fait  est  que  jo  no  vois  rion. 

— Ni  moi  non  plus,  disait  un  cliiono 
—Moi,  disait  un  dindon,  jo  vois  bien  quelque  choso  ; 

Mais,  jo  no  sais  pour  quelle  cause, 

Jo  no  distinguo  pas  très-bien. 
Pendant  tout  co  diteours,  lo  Cicéron  modcrno, 
Parlait  éloquonimont  et  no  bo  lassait  point.     * 

Il  n'avait  oubliiS  qu'un  point, 

C'était  d'éclairer  sa  lanterno.  . 

FuoRiAy. 


No  49.'--La  Blcndiantc 

Lo  jour  fuit,  la  nuit  tombe,  et  ses  ombres  glacdos 
-Ajoutent  leur  tristesse  à  mes  tristes  pensées  ! 
Pour  moi  tout  est  besoin,  souftVance,  isolement; 
Mon  feu  s'éteint,  mon  c<»rp3  languit  sans  aliment  ; 
J'aifroid,  j'ai  faim.  Pourt mt  du  fond  de  mon  asilo 
J'entends  lo  bruit  jo^^eux  dos  fêtes  do  la  ville. 
Dans  ces  jours  de  folio  et  do  brillants  loisirs, 
Qui  pourrait  refuser  à  mes  humbles  désirs 
Le  pain  qui  soutiendrait  ma  débile  oxistenco  ? 
Sortons,  et  des  passants  réclamons  Tassistancc  ; 
Quo  du  moins  leur  secours  m'empêche  d'exoirer, 
Si  jo  puis  me  résoudre,  hélas!  à  l'implorer!... 

Mon  cœur  bat,  mes  genoux  fléchissent,  et  ma  bouche 
Craint  do  no  pas  trouver  un  accent  qui  les  touche  !.,. 
Madame  !...  Ils  passent  tous...  Monsieur  !...  Sur  leur 

[chemin, 
Vainement  le  malheur  tend  sa  tremblante  main  : 
A  la  pitié  leur  âme  est  à  jamais  fermée. 
Ou  ma  voix  à  prier  est  mal  accoutumée  j 
Hélas  !... 


■fl; 


Quels doax  concerts t  quels  sons  pleins  de  gaieté! 
Bans  CCS  valons  où  brille  une  vivo  clarté,  » 

Uotoiitisscnt  CCS  airs,  doux  sigrial  do  la  djmso  ; 
J'ocoulo  on  soupirant  leur  rapide  cadence. 
Charmes  de  la  jeunesse,  accords  jadis  connus, 
Beaux  jours  do  mes  beaux  ans,  qu'èles-vous  devenus? 
Jjoin  d'un  monde  orgueilleux,  les  fûtes  du  villai^o, 
Un  rustique  inslrumcrt  et  io  bal  sous  l'ombrage, 
Mo  donnaient  des  plaisirs  qui  valaient  tous  les  siens: 
A  ces  loisirs  pomi^cux  jo  préférais  les  miens. 
O  momontt3  fugitifs  de  mon  adolescence, 
Qu'embellissaient  la  paix,  l'espoir  et  l'innocence, 
J'en  atteste  aujourd'hui  votre  doux  souvenir, 
Je  ne  demandais  rien  au  douteux  avenir, 
liien,  que  do  me  laisser  sans  regrets,  sans  envie, 
Suivre  le  cours  obscur  d'une  paisible  vie. 
Eh  bien  1  fortune,  amis.  es[)oir,  j'ai  tout  perdu. 
Quand  je  réclame  en  vain  le  bonheur  qui  m'est  dû, 
Yous,  favoris  du  rort,  bercés  par  la  molles.- c, 
A^'ous  osez  m'élaler  cet  éclat  qui  me  ble.>«se  I 
Je  vis  dans  la  douleur,  vous  vivez  dans  les  jeux  ; 
Pourquoi  vous  ])lus  que  moi  ?  Pourquoi  vous  seuls  hcu- 
Tandis  qu'autour  de  vous  tout  respire  la  jfie,    [reux? 
Quo  vos  ombres,  glissant  sur  ces  rideaux  do  soie, 
Décèlent  vos  plaisirs,  moi,  je  souffre  et  je  meurs. 
Ah  !  du  moins,  que  mes  cris,  mes  sinistres  eiamours, 
S'élèvent  jusqu'à  vous  et  troublent  votre  ivresse. 
Frémissez  à  l'accent  d'une  voix  vengeresse  !     f monts 
Puissent  ces  gais  concerts,  ce  doux  bruit  d'instru- 
Se  transformer  pour  vous  en  souids  gémissenientsi     ,;; 
Qu'au  fond  do  ces  miroirs,  brillants  do  vos  images,    ; 
La  Misère  et  la  Faim  do  leurs  pâles  visages,  : 

Sur  vos  fronts  consternés  épouvantent  les  ris  1   '      '    • 
Puissent  sur  vous  enfin  peser  de  tout  leur  prix 
Ces  colliers,  ces  bandeaux,  ces  coûteuses  parures, 
Dont  le  luxe  odieux  insulte  à  mes  tortures... 
Allez,  soyez  maudits!...  Je  m'égare...  grand  Dieul 
Qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je  dit,  hélas  I  et  dans  quel  lieu  ? 
Cet  amer  désespoir,  ces  criminelles  plaintes, 
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D*im  temple  vàvhé  souillaient  les  marches  saintes.*. 
J'essaye  à  mo  soumettre  et  je  l'essaye  en  vain  j 
En  vain  un  froid  mortel  se  glisse  dans  mon  sein  ; 
Cette  félicité,  qui  se  cache  lî  ma  vue, 
Je  ne  veux  point  mourir  sanM  l'avoir  entrevue! 
Pardonnez  moi,  Seigneur I  je  suis  faible;  ma  voix 
S'clcvo  cncor  vers  vous  une  d(u-nicro  fois;  i,,'  , 

Parlez,  Dieu  tout  ])uissant  I  de  ces  biens  de  la  vie 
Mo  rendrcz-vo'.is  nilleura  la  ])art  qui  m'est  ravie?... 
Co  bonheur  fugitif  que  j'espérai  longtemps, 
Je  lie  l'ai  point  goûté,  Seigneur,  et  je  rattondsl 

M"«  Amadle  Tastu, 


"So  50.—La  jeune  Captive 


)  > 

* 


\rji.  • 


,  ji  ; 


L*épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté  ; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été,   r<;t 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore  ;  i  ..;; 

Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  c<  mmo  lui, 
Quoi  que  l'houro  présente  ait  de  trouble  et  d'ounui, 

Je  no  veux  pas  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j'espère  ,  au  noir  souffle  du  nord 

Je  i:)lie  et  relève  ma  tète  : 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  1 
Ilélas  I  quoi  miel  jamais  n'a  laisiïé  de  dégoût  ? 

Quelle  mer  n'a  point  do  tempête  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 

D'une  prison,  sur  moi,  les  murs  pèsent  en  vain  : 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse  aux  campagnes  du  ciel, 

Philomèlc  chante  et  s'élance. 

Est-co  t\  moi  do  mourir!  tranquille  je  m'endors, 
jEt  tranquille  je  veille  ;  et  ma  veille  aux  remords 
"^i  mon  sommeil  no  sont  en  proie. 
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Ma  bîcnvonuô  mi  jour  mo  rit  dans  tous  les  yeux, 

Sur  dos  fronts  abattus  mon  aspect  daiîs  ce«  lieux 

IZanimo  presque  do  la  joie. 


.)(nj    v: 


Mon  beau  voyago  encor  est  si  loin  do  sa  fin  I      '  ' 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chcmia 

J'ai  pnssd  les  premiers  à  peine  ; 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé         .,,  .         y 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé  ^    . ,'  .^.• 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine,    r     '  r 

Je  no  suis  qu'au  printemps  :  je  veux  voir  lu  moisson, 
Et,  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Jo  veux  achever  mon  année.  : 

Brillante  sur  ma  tige,  et  l'honneur  du  jardin,     • . 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  : 

Je  veux  achever  ma  journée.  „  ,.    :;• 

0  Mort  1  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne- toi: 
Ya  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'cUVoi, 

Le  pAle  Désespoir  dévore. 
Pour  moi  Palus  encore  a  des  asiles  verts,  "  •,. 

Les  vallons  des  échos,  les  muses  des  concerts  :    "  ,    r 

Jo  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  ]yvG  toutefois 
S'éveillait,  écoutant  ces  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive  :  ' 

Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accenta 

Do  sa  bouche  aimable  et  naïve.       .  "".     i 
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Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux,  ' 
Feront  i\  quelque  amant  des  loisirs  studieux 

Chercher  quelle  fat  cotte  belle. 
La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours  ; 
Et  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours, 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 
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No  51.<-La  pauvre  Fille 


u 


J'ni  fui  co  pénible  Hommcil 

Qu'aucun  «ongo  houroux  n'accompagne  j 

J'ai  devancé  sur  la  montagne 

Los  promiors  ra3'^onH  du  «oleil. 

S'éveiliant  avec  la  nature, 
Le  jeune  oiseau  s^hautait  (sous  l'aubépino  on  flours^ 
Sa  mère  lui  portait  la  douce  nourriture  : 

Mes  yeux  se  sont  mouillcd  do  pleurs.  ' 

Oh  î  pourquoi  n'ai-jo  pas  do  mère  ? 
Pourquoi  ne  buis-jo  pas  semblable  au  jeune  oîsdau 
L^ont  le  nid  se  balance  aux  branches  do  Tormcau  ? 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  torro, 

Je  n'eus  pas  môme  de  berceau  ; 
Et  je  suis  un  enfant  trouvé  sur  une  pierre 

Devant  réiirlise  du  hameau.  :', 

Loin  de  mes  parents  exilée, 
De  leurs  cmbrassements  j'i<^noro  la  douceur, 

Et  les  enfants  do  la  vallée  ," 

Ne  m'a])pellont  jamais  leur  sœur. 
Je  no  partage  point  les  jeux  de  la  voilléo  ; 

Jamais,  sous  son  toit  de  feuilléo 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m'assooir. 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille, 

Autour  du  sarment  qui  pétille, 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Vers  la  chay)ollo  hospitalière 

En  pleurant  j'adresse  mes  pas,. 

La  seule  demeure  ici- bas 

Où  je  no  sois  point  étrangère, 
La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  paa. 

Souvent  je  contemple  la  pierre 

Où  commencèrent  mes  douleurs  ; 

J'y  cherche  la  traco  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mèro| 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  toïnbeaux  l'asilo  solitaire  j 
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Miiîspour  moi  Îop  tombeaux  sont  tous  indifférents: 

La  pauvre  fillo  c.^t  yans  parents 
Au  milieu  tien  cercueils  uinHÎ  ([uo  sur  la  torro. 

J'ai  pleuré  qualorzo  printompH 

Loin  (len  bran  (jui  m'out  répousséo  : 

Hoviens,  mu  nu.ro,  jo  t'atlendtj 

Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laiddée. 

La  pauvre  fille,  hôlas  !  n'attendit  ])as  longtemps 
Plaintive,  ellti  mournl.  on  priant  ])our  sa  mùro. 

Ou  dit  (|u'ui»e  ibiiune  étrangère 
Un  jour,  le  front  voilé,  parut  dauH  le  hameau; 
Mairt,  j)arnii  1  et*  gazons  et  l'épaisse  bruyère; 
On  uo  put  découvrii-  la  trace  du  tombeau. 

Alex.  Socmbt. 
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No  52.— Nous  sommes  sept 
BALLADE 

Dan8  la  fraîcheur  do  l'innocence, 
A  cet  âge  où,  bravant  le  Hort, 
La  vio  a  touto  ea  puissance, 
TJn  enfant  comprend-il  la  mort  ? 

Jo  vis  une  petite  fille 
Au  village,  un  jour  de  printemps  ; 
Brune,  vive,  fraîche  et  gentille, 
Elle  avait  peut-être  huit  ans. 

Sa  grâce  eimplo  et  naturelle,        /    'i^ 
Sous  son  unique  vêtement, 
L'éclat  do  sa  noire  prunelle, 
Pormaient  un  enscrablo  charmant, 

"  Frères  et  sœurs,  dis-moi,  ma  belle, 
Combien  étes-vous  on  ces  lieux  ? 
Nous  sommes  sept,"  répondit-elle, 
JSn  lovant  sur  mol  ses  grands  yeux. 
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"  Bomeurez-vous  tou.^  on  famillo  ? 
Elle  compta  nos  doigts  en  Tair. 
"  Doux  do  noiiH  habitent  la  ville,        \ 
Deux  autres  hont  lartis  Hur  mor. 

*'  Jeanne  et  Jean  dans  le  cîmetièro      '  ' 
DepuÏB  longtemps  dorment  io>v:.  doux  ; 
Avec  ma  more,  à  la  chaimiièro 
Là-baS;  jo  demeuro  près  d'eux. — 

"  Deux  do  vouHliabitoiil  la  ville, 
Deux  autres  sont  en  mer,  fort  bien  ;... 
Mais  penKos-tu,  petite  lille, 
Qu'à  ton  compte  il  no  maii(|uo  rien  ?  "  / 

Elle  parut  un  peu  BurpriHC. 
"  Nous  sommes  sept,  dit-ello  après, 
Deux  de  nous  (m'avoz-vous  comprise  ?) 
Sont  couchés  bous  le  vieux  cyprùs. — 

Cherche  à  m'expliquor  ce  mystère. 
Toi  tu  cours,  tu  vis  sûrement. 
Mais  doux  de  vous  sont  dans  la  terre  : 
Vous  êtes  donc  cinq  seulement  ? — 

*'  Leurs  petites  tombes  sont  vertes, 
C'est  un  vrai  })hiisir  do  les  voir  ;    •'  " 
Et  de  nos  fenêtres  ouvertes  ;>?^  i 
Vous  pouvez  les  apercevoir. 
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**  Souvent  je  porte  mon  ouvrage 
.Auprès  de  leurs  saules  déserts  ;      ,  ; 
Là,  je  travaille  sous  l'ombrage,         ', 
Et  je  leur  chante  de  beaux  airs,     -i 

"  Avant  de  dormir  dans  ma  couche. 
J'y  vais  souvent  aussi  m'asseoir, 
Pour  voir  le  soleil  qui  se  couche, 
Et  manger  mon  repas  du  soir. 

J*  Jeanne  nous  quitta  la  première  j 


%rs 


w 


—  291  — 

Aprèfl  bien  den  cri»  HuporfluM, 
,     Dieu  l'entondit  ;  daim  na  chtwimièro 
Un  jour  elle  no  ploiira  plus. 

«  * 

"  On  lui  fit  un  lit  funôniiro,  , 

Et  sur  un  ^fixzon  Irai  h  cl  boiui, 
J'aliaiH  HOU  vont  avec  mon  fitro 
Jouor  autour  do  Bon  tombeau. 

/  t 

"  Quand  la  noigo  couvrit  la  tont?, 
Nonsdevionn  courir  et  glisser  ; 
Mais  80U8  lo  cyprès  solituiro 
Près  do  Joaiino  on  vint  lo  ])lncor. — 

"  Combien  donc  des  vous,  ma  belle, 
Si  ces  deux-là  sont  duiis  les  cioux  ? — 
Nous  sommes  sept  eu  tout,  dit- elle, 
Levant  de  noiireau  ses  grands  yeux. —       ^    -. 

"  Mais  ils  sont  à  présent  des  anges*, 

Ils  sont  morts,  ils  sont  avec  Dieu  ;  -, 

Dans  le  ciel  chantant  ses  louange.-i, 

A  ce  monde  ils  ont  dit  adieu.  "  •'   ' 

Mots  perdus  !  la  petite  fille,  '  ,* 

Fidèle  à  son  raisonne  mon  tj  .:. 

Me  répondait  d'un  air  tranquille: 
"  Nous  sommes  sept,  oui  sept  vraiment.  " 

FONTA.MBZ. 
No  53.— Rome  est  èi  Dicii  •    ' 
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V       ^        .    ;'      i':         ;  Habitat  Dm», 

'•'.,.  *     -     .  ;  >       V'         Visa. (KniSid). 

La  nuit  sur  le  E.iento  jetait  son  voile  sombre, 
Seul,  au  milieu  des  siens  qui  reposaient  dans  l'ombre, 
Le  vainqueur  orgueilleux  de  son  futur  destin, 
Veillait  impatient  sur  le  seuil  de  sa  tente, 
Accusant  et  la  nuit  et  Taurore  trop  lentQ 
A  ramener  le  lendemaÎB. 
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"  O  nuit,  hâto  tcT\  cours  I  Demain  au  Capitole  [cola; 
"  Doit  monter  triomphant  l'heureux  vainqueur  d'Ar- 
"  Demain,  Rome  éveillée  au  bruit  do  mes  exploits, 
"  Rome,  le  fleul  palais  digne  do  me»  conquêtes, 
"  Va  se  lover  Biiperbo  nveo  ees  grandes  fêtes 
"  Et  B08  triomphe  d'autrefois."     ^.     ir 

Il  disait,  et  déjà  pins  d'une  ombre  romaine, 
Du  milieu  des  débris  qui  dorment  dans  la  plaine, 
Se  levait  devant  iui  ])our  voir  passer  son  char, 
Pour  voir  si  la  cité  qui  n'est  plus  qu'un  fantôme 
Devait  se  réveiller,  et  si  l'ancienne  Rome  * 

Allait  renaître  avec  César  j 

Mais  du  camp  tout  A  coup  les  tentes  s'agitèrent; 
Do  sinistres  clartés  sur  le  héros  passèrent  ; 
Son  coursier  trosBuilIit  et  lui-même  il  trembla; 
Car  il  vit  apparaître  au  i^ein  do  la  tempête 
Le  Pontifo  romain  qui  devant  sa  houlotto 
Arrêtait  jadis  Attila. 

"  Fuis,.. lui  dit  le  vieillard  I  Dieu  sur  les  sept  collines 
Peut  seul  asseoir  son  trône  au  milieu  des  ruines. 
L'univers  est  à  toi,  Rome  est  à  l'Eternel  !         "\ 
Sur  ces  débris  fameux  où  régna  la  victoire,        '       ? 
Les  siècles  en  y.)a88ant  ont  laissé  trop  de  gloire, 
Trop  de  grandeurs  pour  un  mortel. 

"Fuis...  Depuis  que  ces  murs,  sur  leur  front  séculaire. 
Portent  le  nom  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre, 
La  victoire  en  ces  lieux  n'ose  arrêter  ses  pas.  ■ 

Malheur  à  qui,  bravant  sa  foudre  toujours  prête,       ^ 
Oserait  disputer  sa  sublime  conquête 

Au  Dieu  terrible  dos  combats  !  '       ,     ' 

^*  Toi,  quand  sur  ses  petits  la  lionne  sommeille, 
Le  roi  des  animaux  près  de  son  antre  veille, 
Tnquiet,  l'œil  en  feu,  rugissant  nuit  et  jour; 
Tel  Dieu  garde  la  ville  aux  saintes  catacombes, 
Otk  l'épouse  du  Christ  sur  les  pieuses  tombes 
Nourrit  les  fruits  do  son  amour. 
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Ils  vinrent  comme  toi  Bur  leurs  coursiers  rapides, 
Les  terribles  enûtnts  de  Falus-Méotidos  ;  i    ■ 

Leur  voix  fut  la  tempête,  et  leur  regard  l'éclair  : 
Ainsi  que  des  rameaux  ou  des  épis  ^agiles, 
Tombaient  les  haut^  rem]iart9  et  les  puissantes  ville» 
Devant  leurs  bataillons  de  fer. 

"  Et  tous  furent  brisés  sur  la  ville  éternelle. 
L'Empire  a  pu  crouler  sous  leur  main  criminelle, 
Et  le  géant  du  Tibre  à  leurs  pieds  est  tombé  ; 
Mais  sur  ses  murs  détruits,  sur  ses  palais  en  poudre, 
Tous  ces  fléaux  do  Dieu,  semblables  à  sa  foudre, 

Sont  morts  du  coup  qu'ils  ont  frappé.  > 

"  Ah  1  ne  viens  point  briser  ton  char  sur  ces  murailles 
Qui  de  tant  do  héros  ont  vu  les  funérailles  l 
Eome  n'a  plus  de  sceptre,  elle  n'a  qu'un  cerceuil. 
C'est  ici  qu'on  expie  une  coupablo  gloire  ; 
Ici  Bourbon  mourut  (i),  sur  son  corps  la  Victoire 
Entra,  veuve,  on  habit  do  douil. 

"  Ici,  sur  les  débris  dos  sceptres  et  des  trônes, 
Les  rois  ont  on  tremblant  iiiftliné  leurs  couronnes; 
C'est  ici  qu'à  mes  pioda  vint  tomber  Attila, 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  mer  mugissante 
Commande,  et  quand  il  veut,  la  terre  obéissante, 
Elle  aussi,  doit  s'arrctcr  là. 

■    ■  J 

"  Tu  t'arrêteras  là,  quoiqu'à  tes  pieds  tombée       /*'  ;• 
L'Italie  ait' soumis  à  ta  vaillante  épéo 
Et  son  sceptre  et  ses  rois  attolds  à  ton  char  ; 
Tu  t'arrêteras  ià,  quoiqu'armé  du  tonnerre, 
Quoique,  saisis  d'effroi,  les  maîtres  do  la  terre 
Aient  pâli  devant  ton  regard  I 


a 


En 


Sur 
Et 


vain  l'aigle  suporbo  on  son  vol  téméraire 
3  vieux  Capitolo  a  retrouvé  son  aire, 
réveillé  la  tombe  où  dort  lo  peuple-roi; 


(1)  Bourbon,  lo  fameux  connétable,  fut  atteint  d'un  coup  inortol 
au  momont  ot^  i«8  soldats  forçuiont  les  murs  do  Kome. 
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En  vain,  fior  conquérant,  enivré  do  ta  gloîro, 
Au  mondo  comme  toi  trompé  par  la  victoire 
Tu  dis  déjà  :  "  Rome  est  à  moi  1...  " 

'<  Home  est  à  Dieu  !...Tu  poux  sous  ta  main  foudroyante 
JRcmucr  à  ton  gré  la  terre  obéissante  ;  , 

Tu  peux  tout  écraser  de  ton  sceptre  puissant  ; 
Mais  Dieu  seul  régnera  sur  l'antique  poussière 
Où  la  mort  aux  liumains  d'une  voix  haute  et  fiôre     > 
Dit  que  Dieu  seul  est  toujours  grand.  ;  ': 


fi. 
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"  Arrête  !  il  est  pour  toi  des  triomphes  encore  ;   , 
De  tes  brillants  huccos  tu  n'as  vu  que  l'aurore 
Si  tu  sais  aujourd'hui  courber  ton  front  guerrier. 
Mets  la  victoire  aux  pieds  do  celui  qui  la  donne  : 
Un  jour  tu  régneras,  et  l'éclat  de  ton  trône 

Kblouira  le  monde  entier.  .,*,  *  . 

"  Un  jour  tu  seras  grand!...  Mais  ma  voix  t'importune  : 
Ah  !  fuis,  car  si  jamais,  séduit  par  ta  fortune, 
Tu  guidais  la  Victoire  en  ce  funeste  lieu, 
Près  d'un  sinistre  écueil  sur  dos  plages  lointaines, 
J'ai  vu  de  grands  débris...  une  tombe...  des  chaînes, 
Va-t'en,  mon  fils,  Rome  est  à  Dieu!  " 

'•'  Il  dit  ;  et  quand,  le  jour,  avec  des  cris  de  joie,     ,. 
Comme  l'aigle  aflamô  qui  découvre  sa  proie. 
Le  soldat  s'élançait  plein  d'audace  et  do  feu, 
Le.héros,  l'œil  en  pleurs  et  la  voix  frémissante,,  j  r 
Disait,  en  arrêtant  l'armée  impatiente: 

Sortons  d'ici...  Rome  est  à  Dieu!  »" 

DUBREUIL. 
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Quand  le  doux  rossignol  a  quitté  les  bocages. 
Quand  le  ciel  gris  d'automne,  amassant  ses  nuages, 
Prépare  le  linceuil  que  l'hiver  doit  jeter 
Sur  les  champs  refroidis,  il  est  un  jour  austère,       ^ 
Où  nos  cœurs,  oubliant  les  vains  soins  de  la  terre, 
Sur  ceux  qui  ne  sont  plus  aiment  à  méditer.  . 
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C'est  lo  joui*  où  los  morts  abandonnîVïit  leurs  tombes, 
Comme  on  voit  s'envoler  de  joyeuKes  colombes, 
S'échai^pent  un  instant  do  leurs  froides  prisons;' 
En  nous  apparaissant,  ils  n'ont  rien  qui  repousse; 
Leur  aspect  est  rcvcur  et  leur  figui    est  douce, 
Et  leur  œil  fixe  et  creux  n'a  pas  de  trahisons. 

i^uand  ils  viennent  ainsi,  quand  leur  regard  contemple 

La  foulo  qui  pour  eux  implore  dans  lo  temple 

La  c'émence  du  ciel,  un  éclair  do  bonheur, 

Pareil  au  pur  rayon  qui  brille  sur  i'opalo, 

Vient  errer  un  inatant  sur  leur  front  calme  et  pâle, 

Et  dflTis  leur  cœur  glacé  verse  un  pou  do  chaleur. 

Tous  los  élus  du  ciel,  tontes  les  âmes  pointes, 
Qui  portent  leur  fardeau  sans  murmure  et  pans  plaintes 
Et  marchent  tout  le  jour  sous  lo  regard  do  Dieu, 
Dorment  toute  la  nuit  howh  la  garde  des  auges,  h  ' 
Sans  que  ieur  œil  troublé  do  visions  étranges        - 
Aperçoive  eu  rêvant  des  abîmes  de  feu; 

Tous  ceux  dont  le  cœur  pur  n'écoute  sur  la  terre 
Que  les  échos  du  ciel,  qui  rendent  moins  amèrc 
La  douloureuse  voie  où  l'hommo  doit  marcher, 
Et,  des  biens  d'ici-bas  reconnaissant  Jo  vide, 
Déroulent  leur  vertu  comme  un  iapin  splendido, 
Et  marchent  sur  le  mal  sans  jamais  lo  toucher; 

Quand  les  hôtes  plaintifs  de  la  cité  pleurante, 
Qu'en  un  rcvo  sublime  entrevit  lo  vieux  Dante, 
Paraissent  parmi  nous  en  co  jour  solennel, 
Co  n'est  que  pour  ceux-là.  Seuls  ils  peuvent  cntendro 
Les  secrets  de  la  tombe.  Eux  seuls  savent  comprendre 
Ces  pâles  mendiants  qui  demandent  lo  ciel. 

Les  cantiques  sacrés  du  barde  de  Solyme, 

Accompagnant  de  Job  la  tristesse  sublime, 

Au  fond  du  sanctuaire  éclatent  en  sanglots  ; 

Et  lo  son  de  l'airain,  plein  do  sombres  alarmes. 

Jette  son  glas  funèbre  et  demande  des  larmes 

Pour  les  spectres  errants,  nombx-eux  comme  les  flots. 
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Donnes^  donc  en  co  jour,  où  l'égliso  pleurante, 
Fait  entendre  pour  eux  une  plainte  touchante, 
Pour  calmer  vos  regrets,  pout-êtro  vos  remords, 
Donnez,  du  souvenir  ressuscitant  la  flamme,  ;'  ': 

Une  fleur  à  la  tombe,  une  prière  à  l'âme, 
Ces  doux  parfums  du  ciel  qui  consolent  les  morts. 

Priez  pour  vos  amis,  priez  pour  votre  jnère. 
Qui  vous  fit  d'ïieureux  jours  dans  cette  vie  amèro. 
Pour  les  parts  do  vos  cœurs  dormant  dans  les  tombeaux. 
Hélas  !  tous  ces  objets  do  vos  jeunes  tendresses 
Dans  leur  étroit  cercueil  n'ont  plu3  d'autres  caresses 
Que  les  baisers  du  ver  qui  dévore  leurs  os. 

Priez  pour  l'oxilcî,  qui,  loin  de  sa  patrie, 
Expira  sans  entendre  une  parole  amie  ; 
Isolé  dans  sa  vie,  isolé  dans  sa  mort, 
Personne  no  viendra  donner  une  prière, 
li'auinôno  d'une  larme  à  la  terre  étrangère  ! 
Qui  pense  à  l'inconnii  qui  sous  la  terre  dort  ? 

Priez  encor  pour  ceux  dont  les  âmes  blessées. 

Ici- bas  n'ont  connu  que  les  sombres  pensées 

Qui  font  les  jours  sans  joie  et  les  nuits  pans  sommeil  ; 

Pour  ceux  qui,  chaque  soir,  bénissant  l'existence, 

N'ont  trouvé,  le  matin,  au  lieu  de  l'espérance,    v». 

A  leurs  rêves  dorés  qu'un  torrible  réveil. 

Ah  I  pour  ces  parias  de  la  famille  humaine. 
Qui,  lourdement  chargés  de  leur  l^rdeau  de  peine, 
Ont  monté  jusqu'au  bout  l'échelle  do  douleur,    .  .  ., 
Que  votre  cœur  touché  vienne  donner  l'obolo 
D'un  pieu:ç  souvenir,  d'une  sainte  parole,  '' 

Qui  découvre  à  leurs  yeux  la  face  au  Seigneur. 

Apportez  ce  tribut  de  prièi'es  ^t  de  Jarmes, 

iVfin  qu'en  ce  moment  terrible  et  plein  d'alarmes, 

Où  de  vos  jours  le  terme  enfin  sera  venu, 

V        nom,  répété  par  la  reconnaissance, 

X .  woux  dont  vous  aurez  abrégé  la  souflrance, 

^n  arrivant  là  haut^  no  soit  pas  inconnu. 
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Et  prenant  co  tribut,  un  ango  aux  blanches  ailes, 
Avant  do  le  porter  aux  sphères  éternollos, 
Le  dépose  un  instant  sur  les  tombeaux  amis  ;  ^  - 
Et  les  mourantes  fleurs  du  sombre  cimetière, 
Se  ranimant  soudain  au  vent  do  la  prière, 
Versent  tous  leurs  parfums  sur  les  morts  endormis. 

O.  Crémaz 

No  55.— Los  petits  Enfunta 

AU,  l'abbé  saillant 


Car  celui  d*<>ntre  tous  toua  qui  «at  lé  plua 
petit,  c'eat  celui-là  qui  cor»  grand. 
Saiot-Lvo,  0.  IX,  7.  42. 

Bords  aimés  du  Jourdain,  Liban  silencieux, 

Cèdres  contemporains  do  nos  premiers  aïeux, 

Bethsaïdo,  Emmaus,  lac  do  Tioériado, 

Votre  aspect  rajeunit  mon  cœur  vieux  et  malade  ! 

Après  quatre-vingts  ans  ici  je  me  revois  j 

Voici  les  grands  palmiers,  aussi  verts  qu'autrefois, 

Et  le  noir  térébintho,  et  les  ondes  sonores  ■.  \- 

Où  les  femmes,  le  soir,  remplissaient  leurs  amphores* 

Et  c'est  là  qu'il  s'assit  à  l'ombre  du  figuier, 

Que  sur  le  roc  bruni  je  lo  vis  s'appuyer  ; 

C'est  là,  je  me  souviens!...  " 

Ainsi,  d'uno  voix  lente, 
Un  vieillard,  accablé  par  la  chaleur  brûlante, 
Parlait  et  s'arrêtait,  regardant  le  pays,  ^ 

Et  le  lac,  et  les  monts,  et  les  champs  de  maïs. 

Au  détour  du  chemin  un  figuier  séculaire, 

Debout  sur  le  penchant  d'un  coteau  circulaire, 

D'où  les  yeux  embrassaient  un  immense  horizon, 

Eteudaitses  rameaux  sur  un  sombre  gazon. 

Ces  lieux,  chers  au  vieillard,  faisaient  dans  sa  pensée 

Vibrer  les  souvenirs  d'une  époque  effacée  ; 

Car  sous  l'arbro  aux  doux  fruits  sitôt  qu'il  arriva, 

Jl  prononça  tout  haut  le  nom  de  Jéhova, 

jùtj  tombant  à  genoux,  frappa  du  front  1»  terre« 
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î)es  enfants  qui  jouaient  dans  ce  liou  solitaire^    ^^., 
N'osant  à  son  aspect  ni  courir  ni  crier,  ^^,^.]  1 

Avec  étonnement  le  regardaient  prier.  *^  ^  '   ; 

L'un,  immobile,  fixe  Gt  la  main  ontr'ouverte,       „'^"  ,1 
Avait  laissé  tomber  une  datte  cncor  verte, 
Et  semblait  tout  surpris  qu'on  pût  être  aussi  vieux; 
Un  autre,  plus  craintif  et  non  moins  curieux, 
Blotti  dans  un  buisson,  passait  sous  une  branche, 
Comme  un  fruit  déjà  mur,  sa  tôto  rose  et  blanche  j 
Les  autres  n'avaient  point  suspendu  leui'S  ébats. 
Un  plus  petit  riait  et  lui  tendait  les  bras; 
Car  te  vieil  étranger  brillait  de  bienveillance, 
Et  d'ailleurs  la  vieillesse  est  la  sœur  do  l'enfance. 

Or,  lentement,  un  doigt  sur  les  lèvres  placé. 

Le  plus  âgé  de  tous  vers  lui  s'est  avancé  ;  .   .f  ' 

Un  autre  à  pas  funifs  l'a  suivi  par  derrière.  ,'■ 

Cependant  le  vieillard,  terminant  sa  prière, 

Se  relève  et  s'assied  au  pied  du  rocher  gris,  : 

Kegardo  les  enfants  avec  un  doux  souris, 

Bt  doucement  leur  dit:  "  Venez,  petits  farouches, 

Que  ja  ne  chasse  pas  la  gaîté  do  vos  bouches  ; 

En  vous  voyant  joyeux,  enfants,  il  me  souvient 

Que  je  fus  comme  vous,  et  la  paix  me  revient.  "   .  ^ 

Les  enfants  à  sa  voix  reprennent  do  l'audace 

Et  l'entourent  bientôt.   L'un  d'entre  eux,  avec  grâce  : 

"  Quoi  donc,  vous,  lui  dit-il,  vous  si  vieux  et  si  grand. 
Vous  étiez  comme  nous  jeune  et  toujours  courant? 
Ces  temps-là  sont  bien  loinl  ,,3;;:#ï  ;;^ 

■    '     "'         '•    ^' — Les  pères  de  vos  pères 
Etaient  mes  compagnons,  mes  amis  et  mes  frères. 

"  Mais  alors  de  ces  temps  il  ne  vous  souvient  plus  7, 

" — Depuis  quatre-vingts  ans  ces  jours  sont  révolus;' 
Quatre-vingts  fois  depuis,  au  souffle  de  l'automne, 
Les  arbres  de  ces  monts  ont  jeté  leur  couronne  ;     ^ 
Tandis  que  j'ai  vécu,  seul,  sous  les  cèdres  verts,  ■     " 
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Priant  et  contemplant  Dieu  dans  son  univers. 
Pourtant  il  me  bou vient  qu'autrefois,  sous  cette  ombre, 
Lorsque  j'étais  onfnnt,  nous  venions  en  grand  nombre. 
Un  jour,  sous  un  soleil  chaud  comme  colui-ci, 
Nous  jouions  comme  vous,  beaux  et  joyeux  aussi, 
Lorsqu'apparut,  suivi  pur  une  foule  immense, 
Un  homme  jeune  encore;  il  marchait  en  silence, 
Et,  lorsque  siu'  la  route  il  s'arrêtait  parfois 
Pour  parler  à  ces  gens  attentifs  à  sa  voix, 
La  foule  B'inclinaifc  en  lui  rendant  hommage, 
Comme  devant  Dieu  même  ou  sa  vivante  image. 
L'un  de  son  manteau  brun  voulait  toucher  le  bas, 
L'autre  baiser  la  place  où  s'imprimaient  ses  pas; 
Tous  l'entouraient  d'amour:  c'est  qu'aussi  sa  figure 
Bayonnait  sous  le  jour  d'une  bonté  si  pure  !  " 

Ses  grands  yeux  bleus  si  doux,  son  sourire  sans  fiel. 
Ses  longs  cheveux  dorés  comme  un  rayon  de  miel,    , 
A  nos  regards  surpris  l'entouraient  d'auréoles.  * 

^uand  ses  lèvres  s'ouvraient  pour  do  saintes  paroles. 
Sa  voix  allait  au  cœur  des  peujDles  abattus; 
Et  sa  beauté,  c'était  la  splendeur  des  vertus. 
Or,  cet  homme  divin,  c'était  celui  qu'on  nomme 
Jésus,  qui  se  disait  alors  le  Fils  de  l'Homme  l 

"  Que  de  fois  l'avait-on  exalté  jusqu'au  ciel, 

Ce  prophète  inspiré,  ce  nouveau  Daniel, 

Qui,  par  Dieu  même  instruit  dans  les  saints  tabernacles. 

Parcourait  la  Judée  en  semant  des  miracles  ; 

Qui  disait  à  l'aveugle  :  "  Ouvre  les  yeux  et  vois  I  "  ■ 

Au  paralysé  :  "  Marche  !"  au  sourd  :  ''  Entends  la  voix  1'* 

Qui  commandait  aux  vents,  à  l'onde,  à  l'enfer  même. 

Et  réveillait  les  morts  de  leur  sommeil  suprême  ! 

Il  s'assit  là  I  Nous  tous  ardents  à  l'approcher, 

Nous  courions  ;  mais  la  foule  obstruait  le  rocher, 

Et  chacun  s'opposait  à  nous  avec  rudesse. 

Il  nous  vit,  et,  voulant  aider  notre  faiblesse, 

Tourna  vers  nous  ses  yeux  tendres  et  triomphants  ; 

"  Laissez  venir  à  moi  tous  ces  petits  enfants  ; 
"  Ne  les  empêchez  point,  dit-il,  d'un  ton  modeste  j 
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"  Car  lo  royaume  snint  do  mon  pèro  céleste 

**É8t  pour  tous  C03  petits  qui  m'aiment,  et  pour  cenx 

•"Qui  possèdent  un  cœur  candide  et  pur  comme  eux; 

"  Et  du  banquet,  divin  nul  no  sera  convive 

"  S'il  n'a  ])oint  d'un  enfant  la  pureté  naïve. 

"  En  vérité,  c'est  moi,  c'est  moi  qui  vous  lo  dis, 

"  Si  quelqu'un  scandalise  un  seul  de  ces  petits,        ,* 

"  Il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'une  main  meurtrière 

"  A  son  cou  suspendit  une  moule  de  pierre  .  , 

"  Et  qu'au  fond  de  ce  lac  il  fût  précipité;  , 

"  Car  il  sera  maudit  pendant  l'éternité. 

"  Mais  quiconque  en  mon  nom  les  accueille  et  les  aime, 

"  Celui-lù.  me  reçoit  et  me  chérit  moi-même.  " 

"  Ayant  ainsi  parlé,  sur  nos  fronts  réunis       •  Vii 

Il  étendit  la  main  et  dit  :  "  Soyez  bunis  l  '* 
Et  puis  me  choisissant,  le  Rédompteur  du  monde 
Couronna  d'un  baiser  ma  tête  rose  et  blonde.  " 

Les  enfants  souriaient  au  récit  du  vieillard. 
Quand  des  gens.du  paj^s  passèrent  par  hasard. 
Tandis  qu'il  annonçait  à  la  troupe  docile 
Les  préceptes  divins  écrits  dans  l'Evangile, 
Avec  impatience  ils  l'avaient  écouté  ;  "^ 

Et,  lorsqu'il  eut  fini,  d'un  ton  plein  d'âproté:*        : 

**  Que  nous  veut,  dirent-ils,  ton  Christ  et  son  histoire  ? 
Nos  enfants  ne  sont  pas  d'un  autre  âge,  pour  croire 
Aux  prodige-i  menteurs  d'un  vil  crucifié  I 

" — Hélas!  dit  le  vieillard,  vous  l'avez  renié; 

Cependant,  de  vos  fils  n'écartez  pas  sans  cause 

La  bénédiction  que  ma  main  leur  impose  : 

Car  la  bouche  du  Christ  a  placé  sur  mon  front 

Un  signe  que  jamais  les  ans  n'effaceront  ; 

Car  les  vœux  d'un  vieillard  ne  sont  jamais  funestes, 

Et  ma  voix  peut  monter  jusqu'aux  parvis  célestes." 

Mais  eux,  sans  respecter  cet  homme  surhumain, 
Arrachaient  leurs  enfants  à  sa  tremblante  main 
Et  de  lui  s'éloignaient  on  haussant  les  épaules. 
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Lo  vieillard  doscondit  par  lo  chomin  des  saulos, 
Longount  les  bords  du  lac,  Icntemont,  pas  ^  pas, 
SaiiH  maudire  ces  gcn>4  qui  no  comprenaient  pas. 
C'est  qu'il  avait  appris,  par  lo  fila  do  la  fommo, 
A  BOuUrir  sana  courroux  rnArout  lo  plus  infâme; 
Et  tout  vieux  qu'il  cluit,  pauvre,  saim  feu  ni  lieu, 
Il  était  graud  et  fort,  car  il  croyait  ou  Dieu. 

'  No  5G.— La  Moissou  des  fleurs 


Bouton  doré,  liseron  blou 
Lis  odorant,  pivoino  rose, 
3)opui8  longtemps  jo  vous  arrose  : 
Aujourd'hui  tombez  pour  mon  Dieu  I 

O  bonheur  !  Celui  qui  nous  donne 
Son  grand  soleil  au  lirmamont, 
Permet  à  la  main  d'une  enfant 
De  lui  donner  une  couronne  I 

Tombez  1  tombez  !  puisque  demain 
Dieu  traversera  le  village. 
Il  faut  dos  fleurs  sur  son  passage, 
Il  n'en  faut  plus  dans  le  jardin. 

Vous,  mignonnes,  sous  nn  brin  d'herbe 
No  cachez  pas  votre  blancheur. 
Ignorez-vous  quo  lo  Seigneur  i 

A  préféré  l'humble  au  supçrbe?  ^^ 

Argentine,  le  divin  Roi 
T'a-t-il  fait  d'un  souffle  d'ange? 
Quels  doigts  ont  découpé  ta  frange  ? 
O  marguerite,  dis- le  moi. 

Et  puis,  domain,  si  les  fidèles, 
Mes  fleurs,  vous  foulent  sous  leurs  pas, 
Que  vous  importe,  n'est  ce  pas? 
Jésus  sait  que  voua  6tes  belles. 
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Il  le  fiait,  Lui  qui  fait  de  vous 

Dos  étoiles  dans  la  verdure, 

A  la  rivière  une  bordure, 

Au  bras  de  l'arbre  dea  bijoux;        ' 

Lui  qui,  80U8  une  fouille  abrite 
Do  vos  front-H  le  modeste  éclat,      *•"■ 
i      Lui  qui  donne  un  pied  délicat 
î*    A  rabeillo  qui  vous  visite  ; 

Lui  qui,  dans  votre  soin  vermeil, 
Goutte  ù,  goutte  verse  la  pluie, 
Puis,  quand  voub  avez  bu,  l'essuie 
Avec  un  raj'^on  do  soleil. 

En  son  étorncUe  mémoire 
Rion  no  s'ciFace. . .  il  saura.  Lui  ! 
Combien  d'aurores  auraient  lui 
Sur  vos  front  fanés  pour  sa  gloire. 

Mes  fleurp,  il  saura  quelles  mains 
Pour  lui  détachent  vos  corolles, 
Quel  cœur  y  verse  des  paroles, 
Des  baisers  pour  ses  pieds  divins.  *  \ 

-  Car  ce  Roi,  ce  maître  suprême, 
Dont  la  voix  fait  mugir  la  mer, 
Passer  le  vent,  luire  l'éclair, 
Celui  que  tout  adore...  Il  m'aime  I 

Il  m'aime  !  oli  !  quen'ai-je  existé 
Lorsque,  dans  sa  bonté  profonde, 
Il  vint  pour  visiter  le  monde 
Du  sein  de  son  éternité  ! 

Lorsque,  touché  de  nos  faiblesses, 
Il  allait  semant  ses  leçons, 
•     Donnant  aux  hommes  des  pardons, 
Aux  petits  enfants  des  caresses  1 

Doux  carillon,  du  haut  des  tours, 
îtlêlo  aux  parfums  de  ma  couronne 
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Ta  voix  qui  cUanto  ot  qui  résonne, 
Car  il  est  avec  nous  toujours. 

Son  divin  regard  nous  profère 
A  lu  fleur,  à  l'antre  do  fou. 
Tout  l'univers  lui  dit  :  Mon  Dieu! 
Kt  nous  l'uppolonH:  Notre  Père. 

Chaque  ôtre  reçoit  tour  à  tour 
Les  bienfîiita  que  sa  main  disperse, 
■  '  Mais  au  fond  do  mon  àmo  il  verse. 
Tous  les  rayons  do  bon  amour. 

Ah  !  qu'aucun  péché  ne  la  voile  ! 
Qu'elle  fioit  devant  le  Seigneur 
Odorante  comme  une  fleur, 
Lumineuse  comme  une  étoile! 

Roses,  tombez!  puisque  demain 
-V  Lieu  traversera  le  village, 
Il  faut  des  fleurs  sur  son  passage, 
Il  n'en  faut  plus  dans  le  jardin. 
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Marie  Jenna. 


No  57.— La  Hlèrc  du  Missionnaire 
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Tu  vas  partir,  André...  jusqu'à  l'heure  dernière, 
Conserve  sur  ton  front  cotte  céleste  ardeur. 
Ne  sois  pas  contristé  des  larmes  de  ta  mère  ; 
Si  jo  pleuro  on  co  jour,  oh  !  va,  c'est  do  bonheur. 

En  les  voyant,  ces  pleurs,  ils  disaient:  Pauvre  femme! 
Son  amour  n'a  pas  su  le  retenir,  hélas  ! 
Moi,  sans  lever  les  yeux,  je  disais  en  mon  âme  : 
Taisez- vous  !  laissez- moi  1  vous  ne  comprenez  pas  ! 

Oui,  mon  âme  s'élève  en  ce  moment  suprême  ; 
Oui,  je  me  sons  heureuse  et  forte...  à  mon  Sauveur 
Je  peux  donc  aujourd'hui  donner  plus  que  moi-même  ! 
Si  je  pleure,  mon  fils,  oh  !  va,  c'est  de  bonheur. 

Et  cependant  la  grâce  enflamme  la  nature  j 
Quand  tout  petit  enfant  tu  bégayais  ici, 
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Quand  tu_n*étais  qu*à  moi,  jnmaig,  jo  to  le  jure, 
Ta  mèrO)  6  mon  André  I  n'a  su  t'aimor  ainsi. 

Va,  Banrt  quo  rion  t'arrôlo,  oh  le  Maîtro  t'onvoio. 
Seij^neur,  c'est  tout  mon.bien  :  c'est  mon  unique  enfant  ; 
Il  fut  pondant  trente  ans  mou  orgueil  et  ma  joie; 
.  Mais  vous  lo  demandez...  sa  môro  vous  le  rond. 

Nul  souffle  n'a  terni  sa  robe  d'innocence  ; 

Le  voilà  devant  vous,  discinlo  obéi.sHant, 

Et  plus  cher  à  vos  yeux  qu  aux  jours  do  son  cnl'anco; 

Il  vous  donnait  son  cœur,  il  vous  od'ro  son  Hung: 

Il  s'en  va...  sa  présence  aujourd'hui  m'e.st  ravie  ; 
Mais  il  est  tout  à  vous...  jo  saiH  qu'il  ohI  heureux. 
Pour  vous  lo  conserver  j'aurais  donné  ma  vie, 
'  Et  son  zèle  d'apôtre  a  dépassé  mes  vœux. 

Mon  fils,  il  est  au  loin  des  cœur.s  oh  l'enfer  sème 
Le  mensonge  et  la  mort  ;  ils  sont  bien  mallioureux... 
Ils  vivent  sans  amour  1  ot  la  soullranco  mémo 
Vers  un  Dieu  tout- puissant  no  sait  lover  les  yeux. 

Porte-leur  en  ton  soin  la  grâce  et  la  prière  ; 
Sois  la  voix  qui  console  ot  la  main  qui  guérit. 
Sois,  dans  la  nuit  profonde,  un  vase  do  lumière, 
Et  que  Satan  recule  au  nom  do  Jéeus-Christ. 

La  fatigue  ot  le  froid  t'accableront  pout-êtro; 
Tu  soupiras,  mon  fils...  et  jo  n'y  serai  pas  ! 
Mais  celui  que  tu  sers  est  un  généreux  Maître, 
Et  lui-mémo  à  nous  suivre  a  fatigué  ses  pas. 

En  leurs  sombres  cachots  si  la  haine  t'envoie. 
S'ils  dressent  leurs  bûchers,  oh  !  que  mon  souvenir 
Ne  mêle  pas  une  ombre  à  ta  céleste  joie  ! 
Si  tu  meurs  pour  la  foi,  si  mon  fils  est  martyr, 

J^irai,  fermant  l'oreille  aux  paroles  humaines, 
Cacher  dans  le  lieu  saint  mon  trésor  glorieux  ; 
Sans  ontendro  plus  rien  du  bruit  des  choses  vaines, 
JMrai,  les  pieds  sur  terre  et  le  cœur  dans  les  deux. 
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En  ces  pnys  lointainH  quo  no  puis- je  te  bu  ivre, 
Pour  l'honneur  do  mon  Dieu  m'oxilor  comino  toi  ! 
Que  m'importe  à  préHont  do  mourir  ou  do  vivre  ? 
Mais  vois...  l'heure  s'nvanco...  6  Dieu,  Boutonoz-moi  t 

Qu'une  minute  encore  on  mes  bras  ie  te  tienne  1 
Sons  battre  nur  ton  sein  le  cœur  qui  te  chérit... 
Puis  maintenant  laissez  une  femme  chrétienne 
Baiser  vos  pieds  sucrés,  prCtrede  Jésus-Christ! 

Mauie  Jenna. 

No  58.>-Lo  Jour  des  Morts 

J'allais  par  le  sentier  de  mousse,     '    .' 
,     J'allais;  c'était  la  nuit  des  morts, 
Et  les  vents,  devenus  moins  forts, 
Laissaient  parler  la  cloche  douce. 
Je  m'arrêtai,  car  j'entendis,  \ 

Au  détour  mômo  de  l'allée 
Une  voix  tremblante  et  voilée  , 

Qui  murmurait  :  Deprofundis.  < 

Quelle  est  cette  voix  ?  je  frissonne; 
Mon  oîil  cherche  de  toutes  parts, 
Mais  rien  ne  s'offre  à  mes  regards  : 
J'ai  beau  me  détourner, — personne  I— 
Je  repris  ma  route  en  rêvant 
Le  sein  plus  froid,  le  front  plus  blême, 
Et  meë  deux  lèvres  d'elles-mêmo 
Prononçaient  le  verset  suivant.      ,;,     > 

J'achève  et  la  voix  continue    '^      -^^  -  } 
Par  les  mots  qui  viennent  après.     -'•'}'       ;- 
Me  voilà  donc  marchant  auprès       ■*  -   '    •  '  ' 
D'une  voyageuse  inconnue.  i  :)(|  ^ 

,;  ;    Quand  la  voix  sourde  finisssait  *  . 

Sur  un  ton  que  je  ne  peux  rendre j  "" 

Ma  voix  se  hâtait  de  reprendre 
Le  psaume  à  son  autre  verset. 

Et  puis,  à  travers  le  feuillage, 
Je  voyais  une  étoile  d'or, 
Dont  le  regard  plus  doux  encor 
Semblait  caresser  mon  visage. 
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C'était,  dans  Teepace  éternel, 
Le  fioul  rayon  qui  vint  à  l'âme, 
La  Beulo  pure  et  blanche  flamme 
Qui  peuplât  les  déBerts  du  ciel. 

Personne  au  sentier  solitaire  :— 
Le  vent  seul  y  soufflait  parfois,        r  ; 
Et  la  chevelure  des  bois  ^i  ,, 

Flottait  avec  grâce  et  mystère.       ? 
Les  haliiers  étaient  pleins  d'effroi, 
Comme  ils  le  sont  durant  l'automne: 
Personne  dans  les  champs,  personne 
Que  ce  qui  parlait  près  ae  moi. 

Et  tout  en  gravissant  la  côte, 
Le  psaume  avançait  vers  sa  fin  ;      - 
Et  je  frissonnais  en  chemin, 
Car  la  voix  devenait  plus  haute  : 
Et  par  delà  les  bois  touffus         >     • 
Qu'une  brise  légère  penche,    ,-      ;;-,.> 
J'apercevais  l'étoile  blanche       ;       ^^ 
Qui  scintillait  de  plus  en  plus.     ,  ■ 

Enfin  au  bout  de  la  clairière,  ^^' 

A  l'endroit  même  où  les  ormeaux 
Sont  plus  dépouillés  do  rameaux. 
J'arrive  à  la  strophe  dernière  : 
C'était  près  d'un  tertre  jauni. 
La  strophe  est  à  peine  achevée. 
Qu'un  cri  part:  ^'  Ah  I  je  suis  sauvée  ; 
"  Mon  Rédempteur,  soyez  béni  1  " 

Et  tout  rentra  dans  le  silence, 
Les  hommes  comme  les  esprits  ; 
Et  moi  dans  mon  cœur  je  compris 
Que  c'était  une  âme  en  souffrance. 
Je  m'éloignai,  mes  pas  moins  lourds 
"Ne  faisaient  plus  sonner  la  terre: 
J'allais  disant  une  prière, 
Et  la  cloche  tintait  toujours* 
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^o^O.— Lo  Chant  da  Mort 

Placez-moi  sans  bruit  dana  mn  bièro  I 
Près  d'ici  bo  Irouvo  ma  mèro  ; 

EUo  vous  entendrait marchez,  maixibez  plus  h»s\ 

Et  cacbez-iui  jusqu'au  bruit  do  vos  pas  t 

Allons,  do  00  linceul  couvrez  moi  lo  visage  I 
Laissez  un  peu  d'cspaco  à  ifion  corps  décharné. 
Surtout  ne  m'ôtez  point  cet  nnneau,  tondro  gaga 
Qu'un  soir  d©  ce  printemps  Elise  m'a  donné. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  l 

Près  d'ici  bo  trouve  ma  mère  j 

Elle  vous  entendrait frappez,  frap]50z  plus  bas; 

Et  cachc2-lui  jusqu'au  bruit  do  vos  pas  t 

L'homme  à  tort  s' épouvante,  et  la  mort  est  facile. 
C'était  la  nuit  dernière  ;  un  pénible  sommeil 
Avait  de  ses  terreurs  lassé  mon  corps  débile,       J    . 
3ut  j'appelai  ma  garde  au  moment  du  réveil.    /  ' 

Phis  doucement  clouez  ma  biôro  ! 

Près  d'ici  repose  ma  mère  ; 

Elle  vous  entendrait frappez,  frappez  plu»  bas; 

Et  cachez  lui  jusqu'au  bruit  do  vos  pas  1 

Je  lui  montre  du  doigt  ma  lèvre  desséchée  ; 
A  mon  plaintif  soupir  ello  accourut  soudain  ; 
Chercha  le  frais  breuvage,  et  ma  tête  penchée 
Aspirait  la  boisson  que  me    ondait  sa  main. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  ! 

Près  d'ici  repose  ma  mèro  ; 

Ello  vous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  ao  vos  pus! 

Ma  boucho  avait  déjà  pressé  les  bords  du  verre, 
Quand  je  sentis  mes  os  d'un  froid  mortel  atteints; 
Je  sentis  se  voiler  mon  humide  paupière. 
Et  loin  du  jour  naissant  tournai  mes  yeux  éteints. 

Plus  doucement  clouez  ma  bièro  1 

Près  d'ici  repose  ma  mho ; 
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Elle  tous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez- lui  jusqu'au  bruit  do  vos  pas  t 

C'était  l'heure  où  le  jour  commençait  à  paraître, 
Ma  lampe  ne  jetait  qu'un  éclat  incertain  ;  ' 

Et  le  peuple  en  chantant  passait  sous  ma  fenêtre, 
Et  tout  66  préparait  au  travaux  du  matin. 

Plus  doucement  clouez  ma  Jt)iôro  ! 

très  d'ici  repose  ma  tnère  j 

Elle  vous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  I 

Un  Biècle  de  pensers  remplit  alors  mon  àtûQ  ; 
Une  invincible  main  ferma  bientôt  mes  yeux  : 

Je  me  sentis  porté  sur  des  ailes  do  flamme 

Mon  âme,  libre  enfin,  se  trouva  dans  les  cieux. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  I  :' 

Près  d'ici  repose  ma  pu  ère  ; 

Elle  vous  entendrait. frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  I 

Ma  mère  cependant  poussa  des  cris  funestes, 

l)es  pleurs  et  des  baisers  Couvraient  mon  corps  glacé  ^ 

Moi  Je  pleurais  déjà  dans  les  voûtes  célestes,. 

Et  Bur  des  Cœurs  amis  mon  cœur  était  pressé. 

Plus  doucement  clouez  ma  bière  t 

Près  d'ici  repose  ma  mère  ; 

Elle  vous  entendrait frappez,  frappez  plus  bas; 

Et  cachez-lui  jusqu'au  bruit  de  vos  pas  t 

Quand  on  brûlait  des  morts  la  dépouille  chérie. 
On  pe  livrait  qu'une  ombre  ^  l'horreur  du  cercneil. 
Notre  cendre  dans  l'urne  avec  soin  recueillie, 
Restait  près  des  Vivants  et  couBolait  le  deuil. 

Doucement  soulevez  ma  bière  f 

Près  d'ici  se  trouve  ma  mère  ; 

Elle  vous  entendrait marchez,  marchez  plus  bas; 

Ma  môre,  adieu  I  je  no  reviendrai  pasi 

LÉON  Halévî. 


r 


•ri.  ^ 


•.J    ■■> 


^■■»  -,     .'::>./■' 


TRAITE 


PRONONCIATIOM 


PREMIÈRE  PARTIE 


,:    A     . 


:      LES  VOYELLES      S      . 

Les  mots  sont  composés  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes. 

Les  voyelles  sont  les  sons  ;  les  consonnes,  les  arti- 
culations. 

Il  y  a  dans  la  langue  française  dix-huit  voyelles, 
qu'on  peut  ranger  dans  l'ordre  suivant,  si  l'on  tient 
compte  des  mouvements  do  la  bouche  dans  l'appella- 
tion de  chacune  d'elles  : 

V«yelles  ouvertes.         '  Voyelles  nasales. 

é  in  ' 

è  an 

0  un 

ô  on 


Vovclles  labiales. 
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VOYELLES  OUVEBTEâ 
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^  '^  '^>'  é  FERMÉ  •..?^^^',C 

Pour  bien  prononcer  Vé  fermé,  il  faut  que  la  bouche 
reste  dan  a  ea  position  ordinaire,  ni  gimndo  ouverte, 
ni  tout  {\  fait  fermée. 

L'E  est  fermé  quand  il  termine  uno  syllabe  et  qu'il 
n'est  pas  suivi  d'une  consonne  et  d'un  e  muet. 

École,  Éole,  écoutez,  éphémère,  écloro,  écrire,  cbé- 
tif,  vérité,  etc. 

Dans  écolo,  Vé  termine  la  syllabe,  il  est  suivi  de  la 
consonne  c  et  de  la  voyelle  o,  il  est  fermé  j  ainsi  de 
suite  des  autres.  Quand,  après  la  consonne  qui  suit 
Vé,  il  n'y  a  pas  un  e  muet,  1'^  est  toujours  fermé. 

Pans  éphémère,  les  deux  premiers  6  sont  fermés. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  terminent  une  syllabe  et 
qu'ils  no  sont  pas  suivis  d'une  consonne  et  d'un  e 
muet.  En  effet,  le  premier  é  est  suivi  de  deux  con- 
sonnes »^  et  d'un  é  ferm6,  é,  phé;  le  second  é  termine 
la  syllabe  ^/i^,  et  il  est  suivi  de  la  consonne  m  et  d'un 
c  ouvert,  éphémè;  le  troisième  e  termine  aussi  la 
syllabe  mè,  cet  è  est  suivi  de  la  consonne  r  et  d'un 
€  muet,  re,  il  est  euvert. 

Il  en  est  de  même  de  père,  mère,  ère,  hère,  etc.  Le 
prem.  r  e  de  père  termine  la  syllabe,  il  est  suivi  d'une 
consonne  et  d'un  e  muet,  il  est  ouvert. 

Cette  règle  s'applique  à  un  nombre  immense  de 
mots. 

Et,  conjonction,  se  prononce  é  fermé;  le  t  ne  se  fait 
jamais  entendre,  et  il  ne  se  lie  jamais  aux  voyelles 
qui  lo  suivent.  11  n'y  a  qu'une  exception  dans  le  mot 
latin  francisé  par  l'usage  :  etcœtera^  que  l'on  pronoDCe 
ètt' cé-té-ra. 
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Tué  fermé  est  aspiré  dans  les  cinq  mots  :  hé  I  héros, 
héraut,  hérissé,  héron. 

Il  ne  l'est  pas  dans  les  mots  :  Hébé,  héberger,  héca- 
tombe, Hélicon,  hémistiche,  héliotrope,  héritier, 
Héloïse,  Hélène,  héroïne,  Ilérodote,  Hérode,  hébreu, 
Hécate,  hérésie,  hélas  1 

A  la  fin  des  mots,  on  prononce  comme  é  fermé  : 

1**— er Des  5,000  infinitifs  des  verbes  de  la  Iro 

conjug.  :  aimer,  créer,  danser,  agiter, 
•     '       ,     '■■'.  etc.,  etc. 

.'  V    De  tous  les  noms  d'états,  de  dignités: 

•'      •  '  bouclier,  horloger,  financier,  etc. 

V      .^  ;  ,-         '    /  ^®  ^^^^  ^®®  noms  d'arbres:   pommier, 

,  abricotier,  pocher,  etc. 

2^ — ai.. M.... De  toutes  les  premières  personnes  du 

singulier  du  passé  défini  des  5,000 

.  ..^^-  verbes  de  la  Ire  conj.  :  j'aimai,  jo 

.  <  créai,  je  dansai,  j'agitai,  etc.,  etc. 

tv^'^i  ■  V   Do  toutes  les  premières  personnes  du 

.  futur  des  6,000  verbes  des  quatre 

.  conjiig.:  j'aimerai,  je  finirai,  je  reco- 

"  vrai,  je  rendrai,  etc.,  etc. 

3**— ez... Des  secondes  personnes  du  pluriel  du 

présent  de  Vindicatif,  du  futur,,  du 
i   .  r     ;  conditionnel,  do  l'impératif,  du  prc- 

, .    V  ;  ;      sent  et  de  l'imparfait  du  subjonctif 
des  6,000  vorbea  des  quatres  conju- 
,,      H-  gaisons.    Ce  qui  fait  un  total  do 

36,000  mots. 
y;,*      Ire  conj.,  vous  aimez,  vous  aimerez,  ai- 
mez, etc. 
-  2e  conj.,  vous  finissez,  vous  finirez,  finis- 
sez, etc. 
*       3e  conj.,  vous    recevez,  vous  l'ocevroz, 
{  recevez,  etc. 

'     4e  conj.,  vous  rendez,  vous  rendrez,  ren- 
dez, etc. 
Pes  trois  mots  nez^  assez,  chez< 
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4^— Ô**MM«..*Be  tous  les  participes  passés,  mascnliDS 

ot  féminins,  singuliers  et  plorielB, 
dos  verbes  do  la  Ire  conjugaison.— 
(Total,  20,000  mots.) 
^  Aimé,  aiméo  ;  créé,  créée,  etc.,  i: 

Aimés,  aimées;  créés,  créées,  etc. 

Qo^^f,^ Des  600  substantifs  féminins  qui  expri- 
ment les    qualités   abstraites    des 
adjectifs  dont  ils  sont  formés  : 
Clarté,  qualité  do  ce  qui  est  clair. 
'  1    ,/  Pureté,  —      ^  pur. 

'  Sincérité,  —  sincère,  etc. 

6**— ée  ou  é-  X)o  tous  les  substantifs  masculins  et  fémi- 
nins qui  ont  cette  terminaison  : 
.  ;  Protée,  Némée,  Pompée,  Thésée,  apogée, 

.V         hyménée,  lycéo,  caducée,  trophée, 
- .,,  renommée,  armée,  charretée,  dic- 

tée, etc.  -        ^  ^     ^ 

Circé,  Daphné,  Psyché,  Phé'bé,  Sémélé, 
s      Amaîthéo,  etc. 

E  est  fermé  dans  volontiers,  premier,  dernier,  pied, 
presser  (i),  pression,  compression,  oppression,  oppres- 
seur, fesser,  confesser,  professer,  profession,  professeur, 
dessaisir,  descendre,  dessin,  dessein,  dessécher,  es- 
suyer, ressusciter,  n.  verrons,  j'enverrai,  v.  mettez, 
mêler,  prêcher,  blesser,  tressaillir,  essence,  essentiel, 
ellipse,  elliptique,  effusion,  Beethoven,  Levérrier, 
verrou,. ferrure,  ferrugineux,  terrain,  terrier,  terroir, 
étrénner,  essor,  serrer,  veiller,  vieillir,  vieillard,  8^g«, 
Ikè^y  piège,  naorilége,  nntffâjg^,  privitogo,  (JSBdEègs^ 
épeler,  sécheresse,  pécheresse,  Fénelon,  élever,  condes- 
cendre, treizième,  eéiziôme,  goélette,  etc.,  etc. 

Ai  ou  ay  se  prononce  comme  é  fermé  dans  les  trois 

(1)  E  est  fermé  dans  presser,  il  pressait,  nous  pressions,  eto.,  et  il 
•n  est  de  môme  de  toutes  les  personnes  qui  présentent  la  même  forme. 

Cette  observation  s'applique  à  tous  les  ver  nés  cités  comme  exemple! 
dans  le  «ours  de  «e  traité.    II  serait  trop  long  de  1m  éerire  en  ratifré 
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personnoB  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  «avoir  :  je  sais,  tu  sais,  il  sait,  et  dans  les  trois 
personnes  du  singulier  et  du  pluriel  du  présent  du 
subjonctif  du  verbe  avoir  :  que  j'aie,  que  tu  aies,  qu'il 
oit,  que  nous  ayons,  que  voiis  ayez,  qu'ils  aient  ; 

Bans  les  mots  suivants:  pays,  paysage,  payer, 
paiement  (pcînan)^  rayer,  rayon,  naissance,  connais- 
sance, reconnaissance,  complaisant,  dessaisir,  enchai- 
nor,  éclairer,  faiblir,  plaiyir,  plaisant,  il  plaira,  n. 
plaisons,  plaisanter,  v.  paraissez,  raisonner,  taisez- 
vous,  il  se  taira,  traîner,  entraîner,  traînard,  trai- 
ter, traitrosBc,  traître usement,  saigner,  vaisseau, 
épaisseur,  fraisier,  raidir,  raideur,  laideur,  mairie, 
pairie,  haineux,  biaiser,  clairet,  je  paierai  (péré)^ 
je  paierais  (pérë),  j'essaierai  (fécéréj^  je  balaierai 
{baléré)^  je  délaierai  (déléré),  je  déblaierai  (débUré), 
j'effraierai  (e//-^rc'),  je  relaierai  (reiJ^re),  je  défraierai  (d(^ 
frère)  ^  je  m'asséycrai  (acéré) y  au  futur  et  au  condi» 
tionnel,  etc.,  etc. 


I 


è   OUVEET  COMMDN  i      '" 

Pour  émettre  le  son  de  1'^  ouvert,  il  faut  ouvrir  la 
bouche  simplement  d'abord  pour  Vè  ouvert  commun, 
davantage  pour  l'c  ouvert  grave,  et  plus  encore  pour 
ïé  très-ouvert. 

Au  commencement  des  mots,  Vè  est  ouvert  commun, 
quand  il  est  suivi  do  deux  consonnes  différentes  : 
ergot,  estropier,  excuser,  exposer,  excès,  excellent, 
exciter,  expédition,  extrait,  exception,  etc.,  qui  se 
prononcent  èrgô,  estropié,  èkscusé,  èkspôsé,  etc.  Il  en 
est  de  raCmo  des  mots  où  ex  est  suivi  d'une  voyelle, 
comme  exercer,  exécrer,  exil,  èxorde,  exact,  exemple, 
examen,  etc.,  qui  se  prononcent  ègzèrcé,  égzécré,  etc. 

Remarque  :  Ve  est  fermé  quand  il  est  suivi  de  deux 
consonnes  semblables  :  effacer,  ennemi,  effort,  etc.,  à 
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moins  quo  los  doux  consonnos  no  eolont  dos  r  ou  des 
If  car  alors  la  vibration  ot  la  double  Bommo- linguale 
exigent  que  Ve  soit  ouvert  commun  :  erreur,  elle, 
terreur,  terrible,  terrestre,  aberration,  etc. 

Aiy  au  commencement  des  mots,  suivi  d'une  con- 
sonne et  d'un  e  muet,  a  le  son  de  Vè  ouvert  commun: 
Aide,  aile,  etc.,  etc.  ;  dans  air,  al  a  le  mcrao  son. 
Dans  les  autres  cas,  ai,  initial  a  le  son  de  é  fermé  : 
Aider,  aimer,  aigu,  airain,  aisément,  etc. 

Le  h  est  muet  et  Vè  est  ouvert  commun  dans  bèrbe, 
Hercule,  hermine,  helléniste,  hectolitre,  hermétique, 
hexamètre,  hernie,  herse,  etc.    x 

Au  milieu  des  mots,  tous  les  è  qui  ont  l'accent 
grave  sont  è  ouverts  communs.  Les  è  qui  ont  l'accent 
grave  sont  ceux  qui  terminent  une  syllabe  ot  qui  sont 
suivis  d'une  consonne  et  d'un  e  muet:  complète,  père, 
mère,  protège,  collège,  flèche,  siècle.  Maintenant,  on 
excepte  de  cette  règle  les  mots  :  nèfle,  trèfle,  Phèdre, 
cèdre,  Grèce,  lèpre,  mètre,  décimètre,  hexamètre, 
oii  Vè  a  le  sou  de  l'c  ouvert  grave. 

Bem^rque. — Pêle-mêle,  même,  pêne,  quoique  ayant 
l'accent  circonflexe,  ont,  dans  la  prononciation,  par 
l'usage  fréquent  que  l'on  iait  de  ces  mots,  le  son  do 
Vè  ouvert  commun. 

Ue  est  ouvert  commun  quand  il  fait  partie  d'une 
Byllabo  dans  laquelle  la  consonne  qui  le  suit  se  pro- 
nonce: fer,  hiver,  hier,  tiov,  cet,  net,  hoc,  grec,  autel, 
ariel,  quel,  Abei,  bol,  cbof,  bref,  nef,  grief,  amen, 
hymen  (dans  la  poésie  moderne,  on  est  obligé  souvent 
do  prononcer  hymain,  par  respect  pour  la  rime), 
Ksther,  .lupiter,  enfer,  Lucifer,  éther,  pator  noeter, 
ver,  vers,  vert,  verts,  débet,  tacot,  8uez,  liodez,  Jorez, 
Lojîcz,  etc.,  etc. 

L'e  suivi  do  doux  consonaes  semblables  et  d'un  e 
muet  est  ouvert  commun  :  la  mienne,  la  tienne,  la 
«ion no,  assiette,  miette,  belle,  quelle,  querelle,  hôtesse, 
polilessO)  etc.,  etc.  Il  a  le  même  son  quand  il  est  suivi 
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de  doux  consonnes  difTérontes  dont  laderniôre  n'est  ni 
Iw'iz:  nectar,  rester,  Hector,  réflexion,  génuflexion, 
etc.,  etc. 

Ai,  précédé  d'une  consonne,  a  le  son  de  è  dans  les 
mots  raisin,  raifort,  vairon,  clairon,  glaive,  blaireau, 
prairie,  caisson,  faisceau  (fèssô). 

Renxarque.  Dans  les  vorbos  baisser,  baiser,  laisser, 
baigner,  dédaigner,  saigner,  et  un  grand  nombre 
d'autres,  ai  n'est  ouvert  commun  que  quand  il  est 
BUÎTi  d'une  consonne  et  de  e,  es,  ou  ent,  comme  dans 
je  baisse,  il  baise,  il  laisse,  il  baigne,  il  dédaigne,  ils 
saignent,  ils  daignent,  etc.,  etc. 

Dans  tous  les  autres  cas,  ai  a  le  son  do  1'^  fermé  : 
nous  baissons,  nous  laissons,  vous  saignez,  etc.,  etc. 

Ai  a  le  son  de  l'^  ouvert  commun  dans  les  mots  en 
aine,  eine,  aire  et  aison  :  : .  ^ 

Mots  en  aine  et  en  eine. 

Porcelaine,  mitaine,  fredaine,  prétentaine,  vilaine, 
bedaine,  saine,  capitaine,  fontaine,  dizaine,  centaine, 
peine,  veine,  etc. 


■',•;  3  ' 


Mots  en  aire. 


Maire,  chaire,  notaire,  solitaire,  libraire,  testamen- 
taire, salaire,  précaire,  agraire,  épistolaire,  vicaire, 
auxiliaire,  ovaire  et  cinéraire  ;  faire,  plaire,  taire,  et 
autres  infinitifs  en  aire. 

Mots  en  aison. 

Raison,  livraison,  saison,  maison,  inclinaison,  liai- 
son, oraison,  venaison,  etc. 

JBi  a  le  môme  son  dans  beignet,  monseigneur,  soi- 
gneur, enseigner,  neige,  seize  et  treize,  etc. 

Il  faut  encore  dire  avec  é  ouvert  :  messieurs,  cession, 
procession,  possession,  chef-d'œuvre,  événement,  com- 
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plètomcnt,  éffèrvèrconco,  éffloroscenco,  snccôdorait, 
flageller,  flagellation,  scèllor,  Bcèllour,  Rèllior,  il  hô- 
chora,  incèesanto,  progrùssivomont,  adolôsconce,  con- 
valôsconco,  est,  oiiùst,  qiio  eùis-jo. 

Los  vorbes  ])ayor,  ossayor,  rayer,  balayer,  effrayer, 
etc.,  font  au  présent,  jo  pèyo,  tu  pùyo,  il  pôyo,  etc. 
Au  futur  et  au  conditionnel  lo  verbe  rayer  fait^  je 
rèyerai,  je  roycrain,  etc. 


■  i 
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'*  e  OUVERT  ailAVE 

L'è  est  ouvert  grave  dans  mes,  tes,  SC3,  ces,  les,  des, 
et  dans  tu  es,  il  est.  Nous  avons  vu  que  Vè  ouvert 
commun  a  lo  son  ouvert  grave  dans  les  mots  en  ëflâf 
nëfle,  trëfle,  et  dans  Phëdro,  cëdrc,  algèbre. 
.  Dans  grêle,  rêno,  gône,  frône  et  chêne,  Vê  ciroon- 
ilexe  se  prononce  comme  un  ë  ouvert  grave. 

Les  terminaisons  ai,  aie,  ais,  ait  et  aient  des  verbes, 
aisCf  eine  et,  es  et  ey,  ont  lo  son  de  Vë  ouvert  grave  : 

Mots  on  ai. 

4 

Etai,  déblai,  délai,  essai,  balai,  vrai,  mai,  frère  lai, 
cîieval  bai,  minorai.  Tournai,  Tokai. 
Excepté  gai,  qui  se  prononce  gué. 

Mots  on  aie. 

Plaie,  baie,  claie,  paie,  monnaie,  vraie,  ivraie,  craie, 
laie,  raie,  taie,  orfraie. 

Mots  en  ais. 

Rabelais,  jais,  dadais,  laquais,  marais,  mais,  jamais, 
déeormais,  panais,  palais,  liais,  rolais,  frais,  mauvais, 
biais.  Français,  Anglais,  ouais  !  jo  savais,  tu  savais,  je 
ferais  ;  tu  ferais,  et  tous  les  mots  on  ais,  excepté  :  je 
sais,  tu  sais,  qui  se  prononcent,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  je  se,  tu  se. 
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Mots  on  ait.  Sabstantifs. 

J>*ait,  Bôubait,  forfait,  bicnfait,trait,rotrait,  portrait, 
soustrait. 

Mots  en  ait  ot  on  aient.  Vorbos. 

Il  avait,  ils  avaient,  il  aurait,  ils  auraient,  il  savait, 
ils  sauraient,  il  ferait,  ils  foraicnl,  otc,  otc.  Il  on  est 
de  mémo  do  toutes  les  troisièmes  personnes  du  singu- 
lier et  du  pluriel  dos  vorbos  qui  ont cotto  terminaison, 
excepté:  il  sait,  qu'il  uit,  qu'ils  aient,    v,       r 

Mots  on  aise.    "''      '  '^  ' 

Falaise,  Nicaisc,  glaise,  braise,  chaise,  aise,  niaise, 
cymaise,  fraise,  mortaise,  fadaise. 

Mots  en  eine. 
Heine,  Seine. 

Mots  on  et. 

Ballet,  banquet,  objet,  sujet,  baudet,  coquet,  caquet, 
poignet,  cadet,  guet,  maillot,  juillet.  Les  mots  cet 
et  net  n'ont  pas  dû  être  places  ici,  parce  que,  commo 
je  l'ai  expliqué  à  l'c'  ouvert  commun,  toutes  les  fois 
que  e  est  suivi  d'une  consonne  qui  se  prononce,  il  a  le 
son  de  è. 

Mots  on  e'5. 

Dès,  près,  après,  profès,  progrès,  congrès,  succès, 
abcès,  décès,  accès,  excès,  procès,  très,  grès,  cyprès. 

Bans  aloès.  Thaïes,  Bamoelès,  et  autres  noms  pro- 
pres en  es,  Ve  conserve  le  son  de  l'ë  ouvert  grave,  mais 
le  5  se  fait  entendre. 

Mots  en  ey. 

Femey,  Sidney,  dey,  bey,  Jersey,  Guornesey. 
Le  son  de  l'ë  ouvert  grave  a  lieu  aussi  dans  laid, 
faix  et  paix,  (i) 


.    w  .,(■■.•    I  t.' 


ï 


I 


(1)  Voir  l'exeroiee  ipéoial  BVLTit  ouyert  grave,  premier*  partie. 
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è  Tafes-onvERT. 

Dans  haine  ot  la  haire,  lo  h  est  aspire,  ot  ai  bo 
prononco  comme  un  ê  trùs-ouvort. 

Au  milieu  doH  molH,  aî  a  lo  non  do  Vê  très-ouvort 
dans  maître,  traître  ;  et  dans  Iok  ver  bon  on  aître,  comme 
naître,  paître,  connaître,  paraître  ;  à  Uma  lea  IcmpH 
et  à  toutes  les  peruonnesoù  Vî  08t  circonflexe.  Maiti 
quand  at  n'est  pas  suivi  d'une  syllabe  muette,  il  se 
prononce  é  formé:  maîtriser,  maîtrise,  maîtresse,  font 
métriserf  métrise,  métresse. 

E  est  très-ouverts  dans  les  mots  on  éehe^  en  éle^  on 
%m€t  en  êpe^  en  êj)resy  en  éque,  en  ciCy  en  ciref  et  en 
et:  .'     r   ■  ■.'^■;-'.    • 

A  Mots  en  cche. 

Crêclio,  drêche,  pêche,  la  pêche,  dépêche,  Campêcho 
et  prêche. 

Eemarque.  Cette  règle  ne  s'applicjue  qu'nux'mots  en 
éch^t  car  dans  bêcher,  il  prêchait,  je  péchais,  l'e  oir- 
conflexo  a  le  son  do  l'é  fermé. 

Mots  en  êle. 

Il  n'y  a  que  vêle  et  bêle.  Même  remarque  que  plus 
haut  :  Arélor,  bêler,  mêler,  se  prononcent  vélor,  belor, 
mêler. 

Mots  on  éme, 

Polyphêmc,  Bohême,  blCme,  suprême,  extrême, 
carême,  crème,  le  saint-chrême. 

Anathème  et  thème,  quoique  ayant  accent  grave, 
ont  r^  très-ouvert  dans  la  prononciation. 

Mots  en  êpe  et  en  êpres, 

V 

Il  n'y  a  que  guêpe,  un  crêpe,  une  crêpe. 
Yôpros  est  le  lèeul  mot  en  épres. 


1^ 
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^lots  on  équc. 

Il  n'y  ft  qne  <Jv(^qiio  ot  archevêque.  On  dit  avoo  4 
formé,  évécbé,  arohovécho. 

MoU  on  été. 

Bête,  tôto,  jo  m'apprête,  crôte,  honnête,  flSto,  arôto, 
tompCte,  quOlo,  coiuiuôto.  Mémo  remarque  que  ci- 
doBSUB;  on  dit:  bêtise,  totu,  H'apprétor,  fêter,  tempêter. 

Cependant  il  iuut  ajouter  ici  que  les  mots  honnête, 
tête,  DÔto  ot  arrête,  bo  prononcent  Bouverit  commo  un 
ë  ouvert  grave,  et  no  couscrvont  leur  véritable  Bon  quo 
dans  la  lecture  u  liuuto  voix  et  dans  le  style  soutenu. 

Mots  on  être, 

'         t    .,,,■,     i*     l  * 

Prôtro,  salpêtre,  une  guêtre,  il  s'ompôtre,  Btcâtre» 
fenêtre,  ancêtre,  être.  Mixïa  on  dit  prêtrise,  prétresse, 
s'empêtrer. 

Mots  on  et 


V. 


Benêt,  forêt,  gonêt,  protêt,  prêt,  intérêt,  il  est  prêt. 
Mais  on  dit  avec  é  formé  prêter,  intéressé. 

Dans  rots,  mota  ot  fouet,  \e  est  très-ouvert.  Mais  on 
dit /oimfer. 


/ 


O  AIOU 


Imo, 
ve, 


Pour  bien  prononcer  cette  voyelle,  ouvrez  la  bouche 
et  lancez  la  voix  vers  Textrémité  du  palais?,  près  des 
dents  supérieures. 

Au  commencement  des  mots,  o,  soit  seul  commo  dans 
oracle,  soit  joint  à  une  consonne  comme  dans  obséder, 
est  aigu  ei  bref. 

Exemptés  :  opérer,  opéra,  orateur,  obéiry  organey 
ordre;  orn«r,  ornement,  ossement,  osselet. 


ii 
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Au  se  prononce  o  aigu  dans  augmenter,  augmenta- 
tion, aurore,  auréole,  auriculaire,  austral,  austérités, 
austère,  autel,  authentique,  authenticité,  autocratie, 
autocéphale,  autocrate,  autographe,  automne,  autop- 
eie,  autorisation,  autorité,  auxiliaire,  auspice,  auberge. 

jjo  est  aigu  et  le  h  est  aspiré  dans;  hoqueton, 
hochet,  hoquet,  hors,  hormis,  hola!  hotte,  hobereau, 
homard,  hochepot,  horde,  Ilottentôtct  honnir. 

L'o  est  aigu  et  bref,  et  le  h  est  muet  dans  les  noms 
propres  :  Holo])lierno,  Ilortense,  Horace,  Homère, 
etc.,  et  dans  hostie,  holocauste,  horloge,  horlogerie, 
honneur,  homonyme,  homélie,  hospice,  hospitalité, 
hostilité,  horizon,  horticulture,  hortensia.  Ijo  de 
hôpital,  quoique  marqué  d'un  accent  circonflexe,  est 
aigu  et  bref  dans  la  prononciation. 

Au  milieu  des  mots  Vo  est  aigu  quand  il  termine 
une  syllabe  et  qu'il  n'est  pas  suivi  de  la  siflianto 
douce  s. 

Exemples  :  ado-lescent,  mo-ment,  coco-tte,  commo-de, 
mario-nnette,  no-minal,  créo-lo,  co-lo-rer,  avo-cat, 
no-tre,  vo-tre,  co-teau,  po-toau,  bo-cage,  co-lon  (cultiva- 
teur)y  éco-no-me,  astro-no-me,  gastro-no- me,  deutéro- 
no-me,  octo-go-no,  pentago-ne,  (pantagono),  Co-lomb 
(colon),  80-fa.  -■  ^^* 

Au  se  prononce  o  aigu  dans  laurier,  Laure,  Dufaure, 
sainte  Paule,  saint  François  do  Paulo,  mauvais,  caus- 
tique, naufrage,  cauchemar,  taureau,  j'aurai,  je  saurai, 
et  toutes  les  autres  personnes  du  futur  et  du  condi- 
tionnel des  verbes  avoir  et  bavoir. 

O  est  aigu  dans  les  mots  en  osse,  excepté  dans  fôsse 
et  grosse. 

Exemples:  bosse,  brosse,  carrosse,  molosse,  colosue, 
rosse,  Ecosse,  etc. 

Ot  est  aigu  et  le  t  se  fait  entendre  dans  dot  et  dans 
sot.  ', 

Ce  dernier  mot  no  s'emploie  ainsi  que  dans  le  stylo 
familier; 
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Lorsque  h  c  do  oc  se  fait  enteudre,  la  TOjoUe  est 
aiçuô  :  froc,  rco,  choc,  et  Loc. 

Il  on  o»t  do  môme  dans  le  mot  coq;  seulement  on 
no  prononce  pas  lo  g  dans  coq  d'Inde  :  co-d'Inde.  Il 
n'y  11  que  deux  mots  qui,  on  français,  se  terminent 
par  un  q  :  cinq  ot  coq. 

A  la  fin  des  motSt  Vo  n^ost  jamais  aigu,  il  est  tou- 
joura  grave. 


a  AIGTT 


L'a,  au  commencement  des  moiSy  est  aigu,  clair  et 
bref. 

Exemples  :  amusement,  ngrômoni,  ajustement, 
agréablement,  allant,  alors,  abandonnant,  etc.,  etc. 

Cette  v^glo  a  pour  exception  les  liuit  mots  a, 
âh  !  Age,  ;ne,  âme,  As,  «crc,  Apre,  et  leurs  dérivés. 

Le  A  est  nul  et  Va  reste  toujours  aigu  dans  les  six 
mots  :  habiter,  habituer,  habit,  hameçon,  habile,  har- 
monie. 

La  prononciation,  de  môme  q'ae  rorthogra])ho  des 
dôrivés  et  des  composés,  suivant  toujours  celle  des 
mots  primitifn,  il  en  résulte  clairement  qu'on  ])ronon- 
cera  Va  de  réhabiliter  comme  celui  d'haoile,  et  celui 
de  harmonieux  comme  celui  de  harmonie. 

Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  cette  règle  ; 

embarras  fait  cmbarraeeor 


fracas 

—  fracasser 

tracas 

—  tracasser 

infômo 

—  infami.nt,  infamie 

esclave 

—  esclavage 

bataille 

—  bataillon 

grabat 

—  grabataire 

etc., 

etc. 

\ 

Mi 

if! 
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BaûB  là  liste  suivante,  quoique  le  h  soit  aspiré^  Vay 
conserve  le  son  aigu. 

Cette  liste  comprend  : 

L'interjection:  haf 

Tjes  SUBSTANTIFS  :  hache,  hachis,  hamac,  hameau, 
hanneton,  ba^le,  hallebarde,  hardos,  hareng,  haricots, 
imrpon,  harpe,  harangue,  haquonée,  haridelle,  harnais* 

liCs  ADJECTIFS  :  hagard,  hargneux,  hardi. 

Los  verbes;  haïr, happer, harasser, harceler,liasai!- 
dcr,  i\  tous  les  temps  et  k  toutes  les  personnes. 

Les  doux  roots  halte,  haro. 

Lo  verbe  hennir  se  prononce  comme  ha  aspiré, 
hanir;  nous  allons  bientôt  voir  pourquoi. 

I/a,  au  milieu  des  motSj  est  ordina^*ement  href. 

Exempkf:  agréable,  élégamment,  quatre,  abattre, 
aniinîidvci'sion,  bavardage,  déclarer,  amarrer,  compa- 
V  rcr,  barbare,  bai*barie,  etc.,  etc. 

Les  exceptions  A  cette  grande  règle  se  trouvent 
presque  toutes  indiquées  dans  Texercicesur  Va  grave, 
Q>remiére  partie,) 

Remarque  :  La  voyelle  e  se  prononce  comme  un  a 
aigu  dans  les  mots  où  elle  est  suivie  des  deux  consonnes 
m  ou  n;  femme,  indemnité,  nenni,  solennel,  ardem- 
ment, apparemment,  eto.,  etc.  Ainsi,  dans  ardemment, 
on  doit  entendre  deux  fois  le  son  de  a  :  ar-da,  et,  dans 
apparemment,  trois  fois  :  a-pa-ra. 

Voilà  pourquoi  hennir  se  prononce  Mnîr;  c'est  que 
'f   Ve  est  suivi  de  deux  n. 
(U  m.rsi'  <«^^  D'après  ces  règles  a  est  bref  au  commencement  des 
;      «M^viM^  i'  mots,  a  est  bref  au  millieu  des  mots,  et  e  se  prononce 
I      bmvr'O  a  avant  deux  m  ou  deux  ». 

lUjL-jur      ^^  ^^^^  ^^^  ^''^^^  ^^^  réunis  dans  apparemment. 

An  commencement  des  mots:  a  aigu ap 

Au  milieu  des  mots  :  a  aigu pa 

JE  avant  deux  m  se  prononce  a  aigu remment. 

Par  la  règle  ci«dessus,  Bonennais  {de  liouen)  et 
Caennais  (de  Caen)  se  prononcent  Eou-a-nais,  Ca-nais« 

■  ■•     ^,  .  i 


^! 
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Les  deux  voyelles  ao  ont  le  son  de  Va  aiga  dans  le 
féminin  do  paon,  paonne  i^ane,  faon,  faon  ne /ane. 

Dans  tous  les  mots  où  1'^  est  placé  entre  deiuc 
voyelles,  il  équivaut  à  deux  i;  le  premier  de  ces  i  se 
prononce  comme  a  aigu,  et  le  second,  t  ;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  royal,  royauté,  ro-a-ialy  ro-a-iauté  ;  dans 
loyal, /o-a-irt/;  noyau,  Mo-a-mt*  ;  moyen,  Troyen,  mo- 
a-ien,  Tro-a-ien  ;  dans  toutes  les  personnes  des  verbes 
quand  l'y  s'y  trouve  précédé  de  o  :  nous  voyons,  vous 
voyez,  nous  vo-a-ionSj  vous  vo-a-iez  ;  je  voyais,  tu 
voyais,  etc. 

Ai  se  prononce  a  dans  douaire,  douairière. 

Oi  se  prononce  o-a  dans  foison,  oiseau,  moi,  toi,  soi, 
loi,  roi,  foi,  x)oil  (piltis)^  etc.,  fo-a-zonj  o-a-zeaUf  mo-a, 
to-ûi  so  Oy  loaj  ro  a,  fo-a,  po-al, 

PoClo  [drap  mortuaire)^  so  prononce  po-al,  a  aigu  et 
long. 

A  la  fin  des  nxots^  l'a  est  aigu.  Exemples  :  Galba, 
Numa,  JaQa,  opéra,  il  marcha,  il  ramassa,  etc.,  etc. 

Il  en  est  do  même  dans  les  mots  là^  voilà,  çà,  deçà, 
delà,  déjà,  et  dans  l'expression  oui-dà. 

A  la  lin  dos  mots,  Aa,  so  prononce  a  dans  brouhaha, 
cahin-caha,  et  dans  ipccacuanha;  ah  se  prononce  a 
dans  Jéhovah,  Allah,  et  dans  pouah  I  ach  dans  aima- 
nach,  ac  dans  tabac  et  estomac,  et  acs  dans  lacs 
(piège),  entrelacs,  se  prononce  aussi  a  aigu. 

La  terminaison  at,  excepté  dans  mât,  bât,  dégât, 
grabat,  climat  et  api^ât,  a  toujours  la  prononciation 
do  l'rt  aigu  : 

Avocat,  apostat,  seringat,  orgeat,  rosat,  muscat, 
cérat,  magistrat,  candidat,  consultât,  décemvirat,  état, 
soldat,  résultat,  forçat,  etc. 

La  terminaison  oix,  n'a  que  six  mots  ;  cinq  so  pro- 
noncent o-a,  croix,  poix,  voix,  choix,  Foix,  cro-a,  po-a, 
vo-a,  cho-a,  Fo-a,  et  le  sixième,  noix,  so  prononce 
nou-à. 

Froid,  poids  (pondus),  et  doigt  se  prononcent  fro-a, 
po-a  et  ^o-a. 
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Los  mots  en  oiSf  minois,  carquois,  gravois,  anchois, 
tapinois,  fois,  Hongrois,  so  prononcont  aussi  o-a. 

Hcmarque  :  L'accent  circonflexe  qui  se  trouve  dans 
lés  cinq  mille  verbes  de  la  première  conjugaison,  à  la 
première  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  passé 
défini,  nous  allâmen,  vous  allâtes,  etc.,  et  à  la  troisième 
personne  du  eiogulier  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
qu'il  allât,  etc.,  n'influe  en  rien  sur  le  prononciation 
de  cette  voyelle,  qui  reste  toujours  aiguë  et  claire.  O) 


a  GRAVS 

Au  commencement  des  mots,  Va  n*est  grave  qno 
dans  â,  âh,  as,  àne,  ânon,  ânier,  ânesse,  et  dans  âge, 
âme,  acre,  âcroté,  âpre,  nproraent,  âpreté. 

Uû  est  encore  grave  dans  hâve  et  havre. 

Au  milieu  drs  mots.  Va  est  grave  dans  les  substan- 
tif^ hâbleur,  bâillon,  haillon,  bâtard,  bâton,  châsse, 
châssis,  château,  gâteau,  grâce,  mâchoire,  mâle, 
mânes,  mâtin  [Chien)  Paris  (nom  d'homme),  pfiques 
pâte,  pâtre,  emplâtre,  tâche,  relâche,  crâne,  crabe, 
diable,  fable,  sAble,  câble,  miracle,  théâtre  ;  et  tous  les 
mots  en  âtre,  bleuâtre,  blauchâtre  ;  et  en  âdrCf  cadre, 
etc. 

Il  y  a  une  exception  pour  les  finales  en  adre  :  c'est 
le  mot  ladre,  qii  est  bref  ainsi  que  ses  dérivés. 

L'a  est  grave  dans  les  adjectifs  infâme,  rare,  hâtif, 
afiâble,  etc. 

Dans  les  verbes  hâter,  hâler,  hâbler,  bâcler,  bâiller, 
bâtir,  blâmer,  lacer,  idolâtrer,  délabrer,  sabrer,  enca- 
drer, se  fâcher,  châtier,  gâter,  tâcher,  relâcher,  tâter, 
râler,  rafler,  racler,  gâcher,  gagner,  mâcher,  rabâcher, 
à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes  ; 

0)  Vi0brex«roice  Moid  IQX  a  »lga,  (/iremtlrt/MirfM.) 
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Bans  tons  les  mots  où  Va  est  suivi  de  tian  ou  de 
sion  : 

Déclamation,  invocation,  nation,  exécration,  expli- 
cation, divagation,  navigation,  râ tion, vexation,  incar- 
cotation,  affectation,  admonestation,  fluctuation,  éva- 
cuation, équitûtion,  natation,  prononciation,  organi- 
sation, invasion,  occasion,  etc.,  etc. 

Dans  les  mots  en  a?,  aze^  ase,  comme  gâz,  gaze, 
base,  case,  etc. 

Dans  les  mots  en  aillây  comme  bataille,  maille,  Ver- 
sailles, etc. 

Dans  les  mots  en  aillerf  comme  railler,  rimailler, 
etc.,  excepté,  travailler,  de  travail,  détailler,  de  détail. 

A  la  fin  des  motSy  Va  grave  n'a  lieu  que  dans  les  six 
mots  en  ât  :  bât,  mât.  climat,  dégât,  appât,  grabat  ; 
dans  les  mots  en  as  :  as,  fatras,  galetas,  coutelas, 
rcpâs,  chasselas,  damas,  frimas,  lilâs,  plâtras,  bas,  lâs, 
cas,  tas,  annauâs,  appas,  trépas,  canevas,  amas,  écha- 
lâs,  galimatias,  otc ,  et  dans  tous  les  noms  propres  en  â$  : 
Nicolas,  Thomas,  Judas,  Dumas,  etc.,  on  excepte  5raâ 
dont  les  dérivés  brasser,  brasseur,  brasserie,  embrasser, 
se  prononcent  aussi  avec  a  aigu. 

Pois,  bois  (subst.)j  noix,  trois,  se  prononce  pou-âf 
bou'ây  noU'â  et  irô-â. 

Poêle  (ustensile  de  cuisine^j  se  prononce  pou-âlf  â 
grave  et  long. 

L'a  aigu  est  gënéralomntbrof,  l'a  grave  est  toujours 
long,  mais  l'a  aigu  devient  long  sans  rien  changer  à 
son  émission,  et  l'a  grave,  quoique  déjà  Joag,  se  pro- 
longe davantage  quand  ces  deux  a,  aigu  ou  grave, 
sont  suivis  d'une  syllabe  féminine,.  Exemples  :  Dame, 
âme;  abattre,  mulâtre;  balle,  mâle,  (i) 


.  i 


,  i 


! 


(1)  Voir  l'exeroioe  fipéoial  snr  A  grave,  (premiire  partie.') 


l.'iii 


II 
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VOYELLES  NASALES 
in,   an»   un,   on. 

Voyez  dans  la  première  partie  loBoxotcices  spécianz 
sur  coa  quatre  voyelles. 


VOYELLES  LABIALES 
e,    eu,    ô,    eu,    ou,   u,   L 


i  ■ .  t 


e  MUBT  ■- ■;  ^:j'-' 

Ouvrez  la  bouche  un  peu  plus  que  pour  IV  fermé. 
Au  commencement  des  motSy  il  n'y  a  point  d*e  muet» 

Au  milieu  des  motSf  e  est  muet  dans  petit,  ressort, 
ressortir,  ressouder,  dessus,  dessous,  etc.,  et  nul  dans 
vivement,  copieusement,  militairement,  mouvement, 
maintenant,  sans  dessus  dessous,  qui  se  prononcent 
vio'mcnty  copieusement  y  militaifmentf  mouv^^nent,  maifh 
fnant  sans  d^ssu  d'essou,  .; 

Quand  il  y  a  deux  e  muets  de  suite  dans  la  phrase, 
il  faut  en  articuler  un,  généralement  le  premier,  et 
élider  l'autre  :  revenir,  devenir,  etc.,  se  prononcent, 
rev'nirf  devenir. 

Et  lorsqu'il  y  en  a  trois,  quatre  ou  cinq,  il  fimt  n*en 
faire  entendre  qu'un  sur  deux,  en  commençant  ordi- 
nairement par  le  premier.  Exemples:  do  ce  que  le 
désire,  doit  se  prononcer  ainsi  :  de  c'  que  f  désir*;  ae 
ce  que  je  ne  te  le  redemande  j)as,  de  c'que  Je  nte  îc 
r'demand*  pas, 

Bemarque,  Quoique  1'^  do  désir  soit  marqué  d'un 
accent  aigu,  il  doit  être  prononcé  comme  un  e  muett 
l'usago  le  vout. 
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Enfin,  lorsque  doux  e  muots  terminent  un  mot,  fe 
premier  perd  son  mutisme  et  se  fait  entendre  comme 
un  e  ouvert  commun.  Exemples:  demoiselle,  baga- 
telle, péronnelle,  flanelle,  sentinelle,  appelle,  etc.,  etc., 
doivent  se  prononcer:  péronnèllef  flanelle,  sentinelle^ 
appelle,  etCi,  etc. 

il  la  fin  des  mots,  verbes,  substantifs,  ou  adjectifs, 
(excepté  dans  les  monosjllables  le,  me,  te,  ce,  que, 
etc.,  où  les  e  doivent  ôtre  entendus),  Ve  muet  ne  se 
prononce  jamais  ;  il  est  toujours  nul,  et  sa  voyelle 
pénultième,  qu'elle  soit  aiguë  ou  grave,  demeure 
toujours  longue. 

Exemples  :  date,  grâce,  absence,  agréable,  otc ,  etc.j 
se  prononcent  daf,  grâc^  absetic'  agréahl\  etc. 

A  rimpératif,  il  faut  appuyer  sur  Ve  muet,  et  dire  î 

Î)romettez-le-moi,  voyez- le,  onsoignez-le-lui,  dites-le- 
ai,  faites- le  bien  ;  excepté  dans  quelques  vers  des 
anciens  poot^s,  où  la  nécessité  d'éviter  un  hiatus  et 
de  conserver  l'harmonie  du  vers  force  à  l'élider  : 

Rendes-l'  à  mon  amour,  à  mon  rain  d^îsespoir.  -  — . 

Ne  confondez  pas  le  son  aigu  eu  avec  le  son  grava 
fermé  eu,  que  Ton  entend  dans  jeûne  (privation)  et 
dans  jeux,  eux,  œufs. 

Dans  le  chant,  tous  les  e  muets  doivent  avoir  le  son 
eu  indiqué  ci -dessus.  Vouloir  faire  autrement,  et  ne 
point  les  prononcer,  c'est,  incontestablement,  ôter 
beaucoup  à  l'harmonie.  De  plus,  ces  élisions  de  Ve 
muet  forcent  le  chanteur  à  dénaturer  les  phrases 
mélodiques  ;  ce  qui  ne  peut  être  a|>prouvé  par  les 
cens  de  goût,  et  encore  moins  par  les  compositeurs. 
&  faut  enivre  la  méthode  des  Grecs,  qui,  en  chantant, 
fi>nt  toujours  Ve  muet  sonore. 

Dans  nous  faisons,  je  faisais,  tu  faisais,  il  faisait, 
nous  faisions,  vous  faisiez,  ils  faisaient,  et  au  participe 
présent  faisant,  ai  a  le  son  de  Ve  muet.  Il  en  est  d». 
même  dans  bienfaisant,  bienfaisance. 

jM  a  le  son  de'  e  muet  dans  monsieur  (rixecieu). 
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Le  son  eu  nigu  a  beaucoup  de  ressemblance  avéô 
feclui  de  Ve  muet.  Il  faut  do  même  ouvrir  la  bouche, 
allonger  Icgôromont  les  lèvres  ;  le  son  eu  est  un  peu 
moins  guttural  et  un  pou  plus  aigu,  voilà  tout  ;  mais 
c'est  une  très- légère  différence  :  Jeune,  seule,  aïeule, 
peur,  peureux,  heure,  heureux,  leurre,  leurrer,  beurre, 
beurrer,  avouglcj  aveugler,  veuf,  veuve,  veuvage, 
sœur.  Euro,  abreuver,  abreuvoir,  seulement,  couleuvre, 
fouille,  meule,  peuple,  peut-être  (adv,)y  Europe,  par- 
bleu, morbleu,  tôtoblou,  etc.,  etc. 

Œ  se  prononce  eu  aigu  dans  sœur,  œil,  œillet,  etc.' 
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Rapprocliez  les  dents,  allongez  les  lèvres  bien  en 
dehors,  resscriez-en  les  coins,  do  sorte  que  le  dessin 
do  la  bouche,  on  cette  position,  reprccente  tout  à  fait 
un  petit  rond,  un  o  :  hôte,  côte,  faute. 

Au  commencement  des  mots,  Vo  est  grave  quand 
il  est  couronné  do  raccent  circonflexe,  ce  qui  n'a  lieu 
que  dans  le  verbe  ôter  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les 
Ijersonnes  :  j'ôte,  j'ôtais,  j'ôterai,  etc. 

Il  est  grave  quand  il  termine  une  syllabe  et  qu'il 
est  suivi  de  la  sifflante  douce  s,  commençant  une  autre 
syllabe  ;  exemple  :  oser» 

L'^  est  long  et  le  A  est  muet  dans  hôte,  hôtesse, 
hôtel,  hôtellerie. 

Au  commencement  des  mots,  au  se  prononce 
comme  un  ô  grave  dans  :  auge,  aubade,  audience, 
auguste,  aucun,  autre,  auprès,  autour,  augure,  au- 
bin,  aubaine,  aube,  aûbépme,  aubier,  aussi,  aûdai 
cîeux,  auditoire,  audition,  aujourd'hui,  aumône,  aû< 
nage,  auparavant,   aûlique,  aûtai)|  autant,  ailtenrj 
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aûtruolie,  autodafé,  aûvout,  autrui,  autrefois,  autre- 
ment, au,  aux.  (1) 

MèaUf  dans  heaumerio,  hoaumo,  se  prononcent  6, 
ffaUf    au  commencement  dos  mots,  se  prononce 
toujours  comme  un  6  grave  :  haut,  hautement,  hauteur, 
hautain,  hautaine,  haubert,  haubans,  hâutesso,  hâusse- 
col,  hausser,  haut-bois. 

Au  milieu  des  mots,  V6  est  toujours  grave  quand  il 
est  circonflexe  :  rôle,  atome,  pôle,  dôme,  trône,  Ancône, 
nôtre,  vôtre,  rôtir,  etc. 

Il  en  est  de  même  dans  les  mots  en  orne,  en  oie  et  en 
cne  :  amazone,  tome,  cône,  geôle,  geôlier,  etc. 

O  est  grave  dans  les  mots  en  otion  :  émotion,  potion, 
dévotion,  etc. 

Dans  peaussier,  époâutre,  Beâume,  eau  se  prononce  6, 

L*o  est  toujours  grave  quand  il  termine  une  syllabe 
et  qu'il  est  suivi  do  la  sifflante  douce  s  commençant 
une  autre  syllabe. 

Exemples  :  pô-ser,  rô-so,  rô-sier,  gô-sier,  ex-pl6sîon, 
etc.,  groseille,  grôsoiller,    etc.,  excepté  philosophe. 

AUj  au  milieu  des  mots,  a  le  son  de  6,  Cette  règle 
est  presque  sans  exception,  et  s'applique  à  un  très- 
grand  nombre  do  mots;  en  voici  quelques-uns:  bau- 
det, baudrier,  pauvre,  saumon,  bîiuIc,  gâuffrc,  gaule, 
baume,  Guillaume,  il  faudrait,  il  vaudrait,  paupière, 
chaudière,  sauvage,  etc.,  etc.  (2) 

0  est  grave  dans  fosse,  grosse,  et  leurs  dérivés 
fàssoyer,  fossoyeur,  grosseur,  etc.;  dans  les  autrea 
mots  en  osse  il  est  aigu. 

A  la  fin  des  m/>tSy  la  voyelle  o  est  toujours  grave. 

Il  n'y  a  guère  do  cette  sorte  que  des  noms  propres  > 
Abdénagô,  lô,  Sanchô,  Cliô,  Riegô,  etc.,  etc.  ;  des  noms 
de  lieux,  Luganô,  etc.,  et  les  mots  suivants:  ex- 
abrupto,  ab  ovô,  mémento,  musicô,  numéro,  adagiô| 

(l)  (3)  Voir  I91  ezeeptiom  »a  «b»pitr9^4«  V^if|t£ 
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bravo,  incopjnitô,  coc6,  indigo,  cacao,  domino,  et  l*ox- 
pression  vulgaire  tout  do  go  {sans  façon). 

Il  y  a  aushi  lo  Pô  ot  Saint  Lô,  mais  dans  ces  deux 
mot»  l'ô  porto  accent  circonflexe. 

Les  tortninaibons  6t  et  ot  ho  prononcent  ô:  sitôt, 
rôt,  aussitôt,  BuppCt,  dépôt,  prévôt,  impôt,  mot,  sôt, 
marmot,  abricot,  billot,  Jcannôt,  vieillot,  coquelicot, 
hochepot,  trot,  etc.,  etc. 

La  terminaison  oc  se  prononce  ogalement  6  lorsque 
le  e  ne  se  fait  pas  entendre:  croc,  raccroc,  accroc, 
broc. 

La  terminaison  os  ho  prononce,  comme  les  prdciJ- 
dentes,  6.  Voici  presque  tous  les  mots  do  cette  sorte  : 
lotos,  chaos,  héros,  campôs,  dispos,  dos,  ôs,  gros, 
repÔH,  clos  ;  le  5  t>o  fait  entendre  uaiiR  ArgÔR,  Lcsbôi*, 
Minôs,  l'ithôs,  le  pathos,  mérinos,  albinô'i,  albatros,  et 
dans  les  noms  projîros  on  os. 

Aud  Bo  prononce  6  dans  Cabillaud,  Archambaud, 
Bertâud,  Renaud,  Griniâud,  Arnaud,  putfiud  ;  de  mémo 
pour  auld:  La  llochofoncâuld  ;  ot  j)our  ault  :  Bour- 
hAuU,  Perrault,  Pigâult-Lobrun,  I>e»*buull,  ril<5râultet 
Girâult-Duvivier. 

Ail  fait,  au  pluriel,  aulXj  qu'on  prononce  6, 

Aut  se  prononce  6  grave  dans  :  défaut,  Qninânt, 
quartAut,  artichaut,  Thibaut,  l'Kscant,  IcvrAut,  taïaut, 
saut,  MirAut,  htraut,  ainsi  que  dans  Briinchàut. 

AuXf  à  la  fln  des  mots,  se  prononce  do  mCino  ô 
grave:  les  carmes  déchâux,  Despréàux,  faux,  Clair- 
vâux,  EoncevAux,  la  chaux,  Grand  vaux  ot  le  bon  pays 
de  Caux. 

Nous  avons  vu  que  au  est  grave  au  commoncamont 
et  au  milieu  des  mots  ;  il  en  est  de  même  quand  il  eut 
final.  Exemples  :  préau,  boyau,  sarrau,  pilâu,  gruau, 
aloyau,  étâu,  fabliau,  fléau,  noyau  et  le  roi  Pétâu. 

Le  X  qui  forme  le  pluriel  do  ces  noms  n'on  change 
point  la  prononciation  :  étânx,  joyaux. 

Eaux  et  eau  se  prononcent  toujours  6  :  les  gémeâuX, 
les  oiseaux,  Mcâux,  Citeâux  ;  peau,  cerveau,  museAu, 
oiseau,   moineau,  pai>neâu,  tableau,  anneau,  afibris- 
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mAu,  barreau,  buroAn,  chnlumeAu,  laporoAu,  morooAu, 
et  autroH  mots  on  eau  et  en  eaux. 

On  dit  Aussi  avec  6  grave  Ici  mots  suivants  qui 
n'entrent  pas  dans  les  rè^es  ci-doasus  énoncées: 
odieux,  vomir,  obus  (^6u^),  Tôbio,  Jôas,  Jônas,  Jôad. 


eÛ  ORAVl 

Même  travail  d'articulation  pour  cotte  voyelle,  A  la 
différence  que,  comme  le  son  de  l'eu  grave  doit  être 
plus  sourd,  plus  forraco  que  celui  do  1'^  grave,  il  faut 
en  forcer  et  en  serrer  davantage  le  mouvement. 
Pousses  forme  les  lèvres:  jeftno  (absUnence)t  œûib, 
eux,  fcûx,  jeux. 


OU 

Même  position  des  lôvros,  même  force  dans  le  mou- 
vemont  d'articulation.  La  différenco  dn  son  ou  d'aveo 
les  sons  6,  eu,  cûj  consisto  en  ce  quo  la  bouche  doit 
faire  entonnoir,  la  voix,  ainsi  gOnéo  dans  son  émis- 
sion, vient  80  briser  au  milieu  du  palais,  et  no  pent 
sortir  qu'aveo  une  grande  peine  :  coucou,  ou,  loup,ibu. 


u 
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ange 


Toujours  même  allongement  des  lèvres,  maiscncoro 
Avec  plus  de  force.  Les  joues  doivent  s'aplatir  sur  les 
dents,  et  la  voix  doit  être  lancéo  avec  une  très-grando 
vigueur,  tout  à  fait  à  l'extrémité  dos  lèvres  :  hue  I 
hurluberlu,  lu. 

Au  commencement  des  motSj  u  se  prononce  u  :  uni- 
vers, Ulysse,  Ulric,  Uranio,  etc.,  etc. 
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2ZÎIH0  pi*ononco  w  dans  hum(^nifl,  hurluberlu,  huo; 
on  lo  hue,  huppé,  IIuguoM,  hn?nor,  liuniido,  liurlor, 
humain,  hutto,  huguenot,  huro,  lu  iiuiio  ot  huche 

Lo  mot  eu,  participe  du  vorbo  avoir,  ho  ])rononco  u 
dann  j'ni  eu,  tu  uh  ou,  oto.  ;  dimsj'ouM,  tu  euH,  il  oui,  ot 
à  tou«  les  toni])H  ot  ù  toutes  lo8  ];cl•^o^uoH  ùo  ce  vorbo 
où  eu  ost  initial  :  nous  oCune.s,  vous  eûtes,  ils  eurent, 
etc.,  eu  a  auuBi  lo  son  do  l'u  dans  gageure. 

Au  milieu  des  motSy  u  se  prononce  également  u.  Jupi- 
ter, musique,  statuaire,  iiirie,  duvet,  nllumo,  etc.. 
Il  ORt  nul  dans  quadrille  {kadrille,  Il  mouillés)^  quiétade 
(Jci6tude)f  liquéfaction,  anguille.  Jl  so  ]>rononco  ou 
aaim  quadruple  (kou(tdru/'le)f  qundni])cde,  quadra- 
gésime,  quatuor,  lingual,  Guadeloupe,  etc.  Il  garde  sa 
viileur  u  dans  cquentre,  équitation,  aiguille,  aiguillon, 
Biguiser,  le  Guitle  (peintre)f  do  Guise  (nom  propre), 
Quintilien. 

JZm  a  ce  môme  son  dans  inhumer,  exhumer,  verbes 
composés  de  humer,  que  nous  avons  vu  plus  haut.  Il 
Be  prononce  aussi  u  dans  posthume,  rhume,  rhuma- 
tisme, enrhumer. 

A  la  fin  des  motSf  u  se  prononce  toujours  u  :  cru, 
malotru,  inconnu,  etc.  Bru,  tribu,  glu,  vertu,  sont  les 
seuls  mots  féminins  en  u.  Jjo  son  u  s'écrit  ue  dans  tous 
les  autres  substantifs  et  adjectifs  féminins  :  inconnue, 
rue,  nue,  etc.  JIu  final  n'a  lieu  que  dans  36h\i  et 
copahu. 

I)an8  cohue,  hue  se  prononce  u  ;  c'est  !e  seul  mot. 

Va  final  se  prononce  u  dans  talus,  pua,  jus,  dessus, 
verjus,  calos,  chou  cabus,  plus  (pour  pas  ou  point), 
abus,  camus,  inclus,  refus.  Lorsque  lomot/î/ffs  signifie 
davantage,  on  doit  en  faire  entendre  la  f^ifflanto  s.  Il 
en  est  de  même  dans  Vénus,  Acholoûs,  etauties  noms 
propres  en  w«,  et  dans  agnus,  castus,  angélus,  fétus, 
motus,  quitus,  rasibus,  rébus,  donner  en  h  us,  us. 

(7if  dans  salut,  affût,  rebut,  scorbut,  tribut,  etc.,  a  le 
eon  u.  Lo  t  sonne  dans  brut,  but,  chut,  luth,  Iluth,  ut, 
et  le  d  dans  sud.  Bans  flux  et  reflux  on  n'entend  que 
Vu*  Pollux  se  prononnco  Polluc-se, 
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Pour  bien  prononcer  cotto  voyelle,  rapproches  les 
dents,  formez  la  boucbo,  faites  revenir  les  lèvres  le 
))lua  (^uo  vous  pourrez  fiur  elloB-mômes,  qu'elles  vien- 
nent 60  coller  aux  dents  ;  et,  en  mémo  temps,  que  les 
coins  (le  la  bouche  s'écartent  et  s'enfoncent,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  jouos  :  ici,  midi,  ivre,  fini. 

/,  au  Commencement  des  motSt  b^  prononce  ton- 
jours  i  ;  ici,  idiome,  imaso,  idole,  idée,  ignorant,  illé- 
gal, inévitable,  immortel,  etc.,  etc.  Quand  Vi  est  suivi 
iio  doux  consonnes  dissomblublos  comme  mp,  mby  ne, 
ndy  nft  n(j/t  njy  nlf  nq^  nsj  nt,  nv,  il  se  prononce  nasa- 
lomont  in  ;  imprimer,  imposer,  implacable,  imbroglio, 
incendie,  indigo,  infanterio,  ingérer,  injure,  inquisition, 
insulte,  intérêt,  inventeur,  etc. 

Sont  cxceptcoB,  les  combinaisons  des  consonnes  nA, 
ér,  stf  sm,  rit  ot  rr,  oà  Vi  éprend  sa  prononciation 
naturelle  i  ;  i-nhabitor,  i  ^aélites,  i-sland,  ismaël, 
Irlande,  i-vrogno,  etc.,  etc. 

jRemarqve.  Lo  h  est  aspiré  dans  hibou,  hideux,  hié- 
rarchie, hisser,  hio  ;  il  est  nul  dans  histrion,  histoire, 
hilarité,  hier,  hiver,  hirondelle,  Ilippocrèno,  Hip{K)- 
mèno,  Hippocrate,  et  dans  tous  les  roots  qui  viennent 
du  grec  ;  tels  sont  hydropisie,  hypocrite,  hyperbole. 

Dans  youso,  yacht  (yaA),  et  dans  les  noms  propres 
Yves  ot  Young,  y  se  prononce  t. 

/,  au  milieu  des  inotSy  se  prononce  i  :  militaire, 
Goliath,  afRlior,  dévideur,  enfiler,  enivrer,  expirer,  etc. 

Il  est  nul  dans  oignon. 

Remarque,  Dans  le  substantif  cahier  et  dans  les  six 
verbes  envahir,  trahir,  ébahir,  annihiler,  prohiber, 
exhiber,  et  dans  leurs  dérivés,  ht  se  prononce  i  sans  la 
moindre  aspiration. 

Dans  Moïse,  Laïs,  Vi  tréma  se  prononce  comme  l't 
ordinaire. 

Aa  milieu  des  mots,  y  se  prononce  toujours  i, 
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exemples:  Sylla,  Cyrus,  Cambyso,  martyre,  lyre, 
Çjrthère,  cyprès,  Hippolyte,  synonyme,  Egypte,  etc. 

Dans  noas  priions,  vous  priiez,  que  nous  priions, 
que  vous  priiez,  lo  premier  i  est  long.  Ces  deux  t  ont 
lieu  à  la  px*emière  et  i\  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  préseiti  da 
subjonctif  des  verbes  terminés  au  participe  présent 
par  iantf  comme  étudiant,  priant,  d'étudier,  prier,  etc. 

Selon  les  règles  do  la  prosodie  française,  qui  veut  que 
toute  voyelle  précédant  une  voyelle  muette  soit  lon- 
gue, l't  au  milieu  dos  mots,  est  long  dans  gîte,  givrOi 
voltige,  empire,  surprise,  délivre,  etc.,  etc. 

Si  Vy  est  précédé  do  la  voyelle  o  comme  dans  royal, 
il  se  prononce  a  t,  comme  il  a  été  expliqué  au  chapitre 
de  l'a  aigu. 

I,  à  la  fin  des  motSt  se  prononce  t,  fourmi,  merci, 
ici,  défi,  appui,  autrui,  ami. 

lîemarque.  Dans  spahi,  Jû  se  prononce  t  sans  aspi- 
ration ;  il  on  est  de  mémo  dans  envahi,  trahi,  ébaui, 
fariioipes  passés  des  verbes  envahir,  trahir,  ébahir. 
1  n'y  a  guère  que  tory  et  quelques  noms  propres  : 
Scuddry,  Bailly,  Sully,  Cluny,  Neuilly,  etc.,  etc.,  qui 
se  terminent  par  y,  et  cet  y  se  prononce  i  bref. 

Ye  dans  le  mot  Libye  se  prononce  i  bref;  c'oat  lo 
seul  mot  de  cette  sorte. 

le  se  prononce  i  bref  dans  arsenic,  cric,  seuls  )Aots. 

Ict  se  prononce  i  bref  dans  amict,  (linge  d'église)  ; 
c'est  le  seul  mot  de  cette  sorte 

Ist  se  prononce  i  bref  dans  Jésus-Christ,  Christ 
(seul)  se  prononce  CrisU. 

Id  se  prononce  i  bret  dans  muia,  Maaria,  nid  ;  seuU 
mots. 

Je,  à  la  fin  des  mots,  se  prononce  i  bref,  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  les  substantifs  masculins  incendie,  génie, 
bnin-marie,  et  dans  tous  les  noms  propres  masculins  : 
Tobie,  Sosie,  Zacharie,  Jérémie,  etc.,  etc.,  et  dans  tons 
les  substantifs  féminins  qui  ont  cette  terminaison: 
folie,  vie,  envie,  Athalie,  etc.,  etc. 
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il  se  prononce  t  bref  dans  baril,  outil,  nombril,  gril, 
coutil,  persil,  chenil,  fonil,  sourcil  ot  fUsil  j  il  n'y  a 
guère  que  ces  neuf  mots. 

ISy  comme  terminaison,  so  prononce  t  bref  dans 
rubis,  radis,  buis,  parvis,  paradis,  Louis,  commis,  avis, 
marquis,  brebis,  souris,  mont  Oenis,  tandis,  etc. 

Dans  jadis,  Médicis,  maïs,  le  s  se  fait  entendre. 

It  final  80  prononce  t  bref.  Il  entendit,  il  vit,  cir* 
cuit,  habit,  répit,  minuit,  débit,  bruit,  crédit,  granit, 
etc.,  etc. 

Its  se  prononce  i  brefs  dans  puits,  Nuits  (ville). 

Ils  se  prononce  isse  dans  fils. 

Ix  se  prononce  t  bref  dans  perdrix,  prix,  crucifix  ; 
six  et  dix  suivis  d'un  substantif  commençant  par  une 
consonne  so  prononcent  t.*  six  prix,  dix  crucifix. 
Exceptons-en  les  mois  do  l'année  commençant  par 
uno  consonne  :  janvier,  février,  mars,  etc.  ;  on  dit 
donc:  six  janvier,  six  février,  dix  mars,  on  faisant 
entendre  la  sifflante  :  sisse  janvier,  disse  mars,  etc., 
etc. 

Dans  les  deux  mots  Isaïo,  Achaïo,  ïe  so  prononce 
t  bref. 

Dans  Adonaï,  aï,  haï,  ï  so  prononce  i. 
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La  méthode  do  Icctaro  dite  méthode  phonique  ou 
par  l'émission  des  sons  désigne  les  consonnes  par 
les  sons  qu'elles  rendent  dans  la  pratique,  et  leur 
donne  à  toutes  une  terminaison  uniforme,  Ve  muet. 

Avec  cette  appellation,  toutes  les  consonnes  sont 
maseulines,  et  les  lettres  6,  c,  d,  /,  </,  /i,  j,  Ar,  ?,  wi,  n,  _p, 
j',  r,  «,  tj  r,  X,  2:,  80  prononcent  ôe,  ^rue,  /e,  ^Mtf,  Atf,  /«, 
A:e,  2«,  m^,  nef  pey  quCy  re,  se,  tCy  ve,  ksô,  ze. 

Comme  les  voyelles,  elles  se  divisent  en  plusieurs 
groupes,  suivant  les  différents  mouvements  qu'il  faut 
donner  à  la  bouche  pour  les  prononcer,  et  chacun  de 
ce9  groupes  emprunte  son  nom  à  Torgane  particulier 
qui  contribue  à  sa  formation.  Ce  sont  les  labiales 
fortes,  les  labiales  douces,  les  denti-labiales,  les  eif* 
Hantes  aigiies,  les  sifflantes  douces,  les  sommo-lin- 
guales,  les  radico-linguales  dures,  les  radico-llnguales 
douces,  les  toto-lipguales  (sons  mcuilîis)  et  les  gutta^ 
raies. 
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Labiales  fortes   T  J je 

ou  ]  *er .je 

chuintantes      (   ch cho 

Allongez  les  lèvrcR  en  diminuant  Touverturo  do  la 
bouche;  serrez  Ich  dents  et  pouneez  Tuir  avec  force  : 
je.  Redoublez  co  mouvement  j)our  che. 

«/con8ervo  toujours  son  uriicularion  propre,  dans 
quelque  partie  d'un  mot  qu'il  se  trouve:  ju^e,  trajet. 

G  ix  le  son  je  devant  e  et  i  ou  y  •*  K«lé'^,  gibier,  sug- 
gérer, eni^ageant,  geôlier,  gageure  (</ojvre)j  etc. 

Ch  conserve  l'art ieulation  chuinlante,  propre  A  la 
langue  franc^aise,  dans  chien,  chat,  chaud.Arl.itophol, 
Ezochias,  EzéehicI,  Malatliie,  Nichée,  Sichem.  Arthi- 
mcdo,  Chiron,  Acliéens,  Achéron,  «loachim,  Machiavel, 
Machiavélibmc,  iTWihitiquo,  rachitisme,  tachygraphio, 
etc. 

Labiales  douces  ■)    "b..... bo 

Joignez  les  lèvres  et  appuyez-Tes  Tune  sur  Vautre 
avec  vigueur,  en  mettant  une  force  progressive  <lan8 
l'articulation  de  ces  trois  consonnes. 

M  conserve  sa  valeur  propre  dans  moule,  marteau, 
«imnistie,  automnal,  etc. 

Il  est  :iul  dans  damner  Qlânc)  et  les  dérivcF,  au- 
^mne  (autons). 

Il  est  signe  de  nasal it;'  et  ne  se  prononce  pas  dans 
Adam,  dam,  thym,  quidam  {hidan). 

11  en  est  de  même  dii  }»rcmicr  m  dans  emmener, 
ijmmaillotter. 

Il  se  prononce,  et  la  nasalité  disparaît  dans  Sem, 
Cham,  album,  indemniser  (iudanmi'ser),  etc. 

-/!/ redoublé  se  pronor.ce  sim])lc  dans  commis,  coiti- 
mcKlo,  Emmanuel,  commémoiîition,  sommet,  etc. 

II  se  prononce  double  dans  ammoniac,  grammaire, 
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commonsnrablo,  immense^  immobile,  et  dans  toas  les 
mots  qui  commencent  par  imvi. 

B  conserve  toujours  son  articulation  propre  au 
commoQcemont  et  au  milieu  des  mots  :  bombe,  abcès, 
etc. 

B  redoublé  se  prononce  simple  dans  abbé,  rabbin, 
sabbat,  etc. 

B  final  se  fait  entendre  quand  la  syllabe  quMl  ter- 
mine n'est  pas  nasale  :  Acnab,  club,  radoub,  Doubs 
(I)oube\  etc.  ;  autrement,  il  est  muet  :  plomb,  aplomb, 
CoîoDib,  etc.  ;  excepté  rumb  {romhe), 

B  final  no  fait  pas  liaison  quand  il  est  muet:  un 
plomb  I  homicide. 

P  no  se  prononce  pas  dans  baptême,  baptiser,  bap- 
tistaii'e,  Baptiste,  anabaptiste,  baptismal,  eep  (ce)  do 
vigne,  otc. 

Il  se  prononce  dans  exemption  et  symptôme. 

P  final  est  le  plus  souvent  muet  :  camp,  champ, 
drap,  trop,  beaucoup,  etc.  ;  mais  il  se  prononce  dans 
Alep,  cap,  Gap,  concept  (p  et  t  se  font  en^cntfre),  jalap, 
etc. 

P  final  non  prononcé  ne  ibit  liaison  que  dans  trop 
et  beaucoup  :  il  est  trop  actif,  il  a  beaucoup  étudié. 


Denti-labiales 
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Ce  mouvement  d'articulation  exige  que  les  dents 
supérieures  viennent  couper  par  le  milieu  la  lèvre  in- 
férieure avec  force  pour  ve,  et  en  doublant  la  pression 
pour  fe. 

V.  L'articulation  de  cette  consonne  ne  varie  ja- 
mais :  vive,  vivat. 

/^conserve  presque  toujours  son  articulation  propre  : 
fifre,  forfait,  etc. 

Il  se  prononce  simple  dans  affaiblir,  office,  etc. 

i^  final  60  prononce  dans  suif,  serf  et  serfs  (esclaves). 


ne  tous  les 

propre  an 
nbo,  abcès, 

bé,  rabbin, 

5  qu'il  ter- 
)ub,  Doubs 
ib,  aplomb, 

muet:  un 

ptîser,  bap- 
îop  (ce)  ao 

/ôme. 

ip,  cbamp, 
nonoe  dans 
i<fré)Jalap, 

3  dans  trop 
)  étudié. 
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on  propre: 

D,  etc. 
(esclaves), 
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nerf,  bœuf,  œuf,  un  habit  neuf,  des  souliers  neufd, 
rien  de  neuf,  le  neuf  juuvior  ;  mais  il  est  nul  dans 
clef,  chef-d'œuvi-o,  cerf- volant,  cerf  ot  corfs  (an/TrwZ), 
nerfs,  nerf  de  bœuf  (nèr  de  hœuf)^  bœuf  gras  (prome- 
nade dii),  bœufs,  œufs,  un  œuf  frais,  il  y  a  neuf  per- 
sonnes. 

Quand  neuf,  adjectif  do  nombre,  est  r.nivi  d'un  nom 
qui  commence  par  une  voyelle,  lo/  s'adoucit  et  prend 
le  son  de  v  :  neuf  ans  (ne-van)^  neuf  hommes,  (ne-vome). 

Hors  ce  cas,  le/  conserve  sa  valcui*  propre:  soif 
ardente,  juif-errant. 

Ph  prend  toujours  l'articulation /e:  philtre,  Joseph» 

„     \   c " 

Sifflantes  aiguës   <   t '' 

/   X " 

'1,  •"  •'  ^^:    ■;::..'l\  Z "  , 

Serrez  les  dent»,  rapprochez  les  lèvres  et  oUcz-les 
Jxveclo  plus  de  force  possible.  Qu'elles  soient  plaquées 
contre  les  dents,  ot  minces  à  n'en  laisser  voir  qu'un 
petit  filet  rouge;  puis,  gardant  bien  cette  position, 
chassez  l'air  vigoureusement  au  dehors;  faites  un  sif- 
flement: se,  se,  se,  ceci  (0. 

8  conserve  son  articulation  propre  dans  un  grand 
nombre  de  mots  :  saint,  absolu,  Suisse,  Israël,  ursuline. 

Placé  entre  deux  voyelles,  généralement  il  s'adou- 
cit comme  dans  Asie,  raser,  rose;  rfiais  il  n'eu  est  pas 
ainsi  dans  désuétude,  monosyllabe,  parasol,  polysyl- 

(1)  Commo  exercice,  on  pourra  réciter  les  vers  EuivaDts  : 

Cinq  ou  six  officiers  gascons. 
Passant  un  soir  à  Soissons, 
Marchandèrent  des  saucispoas, 
Et  deiuandcrent  aux  garçuDS  : 
Combien  coa  cinq  8au<nii8oiir!? 
A  vingt  sous,  c'est  cent  sou^, 
'  C'est  cent  bous  ces  cinq  saucissons. 


In 
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labo,  préséance,  présupposoi*,  vraiscmMublo,  cntrosol, 
Lasallc,  Lcsa<;c,  Lcsuour,  etc.,  mots  compoaés,  où  il 
conserve  bon  articulation  forte. 

6*  redoublé  ou  suivi  do  c«,  ciy  se  prononce  BÎmple: 
assez,  passer,  descendre,  disciple,  essai,  essence^  passif, 
etc. 

Le  5  final  ne  80  prononce  pas  dans  Amiens,  moulins, 
Mans,  damas  (étoffe),  fleur  do  lis  (ferme  de  biason)^  os, 
alors,  dès  lors,  J^oiibs,  Nuits,  gens,  plus  (négation), 
tandis,  radis,  iSaint-Mars  (cin-rnar)^  etc. 

Il  se  i)ronot>ce  dans  as,  mars,  laps  de  temps,  relaps, 
aloès,  cens,  lis,  jadis,  maïs,  blocus,  ours,  lorsque,  puis- 
que, Damas  (?;///e),  Eheinis,  Mons,  Arras,  Senlis,  Sta- 
nislas, Ménélas,  Iris,  lils,  Anvers,  registre,  sens,  hélas, 
Ynœurs,  plus  (davantage),  sus,  etc. 

Il  est  nul  dans  les  mots  composés  bon-sons,  contre- 
sens, sens-commun,  etc.  5  .    ,, , .,  .^-m  ■. - 

Il  se  prononce  dans  tous,  lorsqno  ce!  Wôt  est  pris 
absolument  et  qu'il  se  rapporte  à  un  nom  qui  précède. 
Exemple:  tous  {ton)  les  accusés  sont  venus,  nous  les 
avons  interrogés  tous  (tousse)y  ils  ont  tous  (tousse)  ré- 
pondu ù.  tous  (tou)  nos  griefd. 

C  prend  le  son  se  devant  e  et  /,  et  devant  a,  0,  w, 
quand  il  est  marqué  d'une  cédille.  Exemple:  cécité, 
Cécile,  accident,  façon,  rançon,  tronçon,  aceès,  accent, 
vermicelle,  violoncelle,  etc.  r>  ..^ 

T  80  prononce  de  la  même  manière  dans  Martial, 
insatiable,  gentiane,  plénipotentiaire,  prophétie,  essen- 
tiel, satiété,  captieux,  vénitien,  patient,  action,  pétiole, 
actium,  Béotie,  cto. 

X  dans  Bruxelles  (Bnicelle),  auxerre,  auxerrois, 
auxonne,  soixante,  dix,  six,  Aix,  Béatrîx,  Cadix,  coc- 
cyx, etc. 

^dans  Eelz,  Metz  (Jlfe5se),Suez  (Suesse),  Coblentz 
(Coblanse)f  Alvarez,  Eodez,  etc. 


itz 
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Sifflantes  douces  -]    h " 

(  X " 

Ne  changez  rion  de  la  position  précédente  ;  dimi- 
nuez seulement  la  foi*co  do  moitié. 

Z,  Cette  consonne  conserve  son  articulation  propre, 
Mot  ha  commencement  et  dans  Tint^'iour  des  mots: 
«èlo,  zigzag,  zizanie,  etc. 

Elle  est  nulle  à  la  fin  des  mots  :  voyez  (et  les  autres 
verbes)  ;  assez,  chez,  lez  {près  dé)j  nez,  rez  {tout  contre)^ 
ri«,  eoccepté  gaz. 

8  prend  l'articulation  douce  quand  il  est  placé 
entre  deux  voyelles:  Asie,  base,  hésiter,  etc.;  noua 
gisons,  gisant,  gisement,  etc. 

Il  s'adoucit  aussi  dans  transiger,  transaction,  tran- 
sit, ôbuSy  transitoire,  Alsace,  subsister,  balsamine. 

/S  final  faisant  liaison  devient  sifflante  douce  :  tou- 
a'ensemble. 

.éprend  le  son  ze  dans  deuxième,  sixième,  dixième, 
deuxièmement,  etc.  ;  et  i\  la  fin  des  mots,  quand  il  fait 
liaison  ;  deux  liommos,  des  travaux  inutiles. 

*    .  /   II ne 

■'■«■'''     •  "            1  x*.  .'•..•  ie 

Sommo-Linguales   <    d do 

/   t te 

.\    \  i* ro 

Le  bout  de  la  langue  bc  lève  et  frappe  le  palais  à 
mon  extrémité,  près  dos  dents,  n,  Z,  rf,  /,  r,  avec  une 
force  progressive.  Pour  le  r,  ce  n'est  pas  un  simple 
frappement  qu'il  faut  faire,  mais  une  vibration  (l). 

iv  conserve  sa  valeur  propre  au  commencement  et 

(1)  Comme  exercice,  on  peut  répéter  souvent,  et  avec  vitesse, 
H  l*a-t'%l  du  f  Co  qui  contribue  à  délier  la  langue  et  à  lui  faire 
prendre  la  vibration  du  r. 
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au  miliou  des  motn,  dorant  iino  voyollo:  novice,  noas, 
nnimal,  inanimé,  etc. 

JV  redoublé  bo  prononce  simple  dans  nnn^o,  anncan, 
innombrable,  connaître,  etc.  ;  double  dans  inné,  inno- 
Tné,  innover,  septennal,  Linnée,  etc. 

Hennir,  hennissement,  solennel,  se  prononcent, 
hanir,  lianissement,  solancl. 

JVne  se  prononce  pan  et  devient  sî/]^ne  do  nasalité 
dans  an,  serin,  chacun,  onnui,  ennoblir  {an-oblir)^ 
enivrer  (an-ivrer)^  enorgueillir  (an-orgueillir)^  menthe 
(inante)y  examen,  appendice  (apindice),  mentor  {tnin- 
tor),  Bengale  (Bingalc),  Benjamin  {Binjamin)^  llor- 
tonsius  (^Hortansius)y  Valens  (  Valance)^  pentagone 
(pantagone)j  Laon  (^Lan),  faon  (/an),  paon  (pan),  taon 
(ion),  Caen  (caji),  etc. 

Il  se  prononce,  et  la  nasalité  disparaît  dans  amen, 
abdomen,  hymen,  Eden,  Aden,  Euben,  gluten,  licheni 
(li/œn),  spécimen,  pollen,  Tarn,  etc. 

Béarn  se  prononce  Béar.  A,'*  fW 

Bans  un  |  à  un,  chacun  |  un,  l'un  |  et  l'autre,  l'un  | 
après  l'autre,  de  l'un  |  à  l'autre,  n  final  ne  fait  [)oint 
liaison. 

En  disant  un  homme,  un  enfant,  on  prononce  un  et 
non  pas  une» 

Jj  simple  conserve  l'articulation  qui  lui  est  propre 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots  :  la  loi,  le 
lit,  cultiver,  colporter,  etc. 

L  redoublé  se  ijrononco  simple  dans  allumer,  bal- 
lotter, colle,  coller,  coUége,  collet,  hallier,  collier, 
colline,  collation  (repas),  collationner  (prendre  ce 
repas),  rébellion,  ville,  Achille,  tranquille,  papille,  (0 
pupille,  imbécillc,8quilie,0Hciller,diEtiller,  vaciller,  etc. 

il  se  prononce  double  dans  tous  les  mots  qui  com- 
mencent par  lit:  illusion,  illustre,  etc  ; 

Dans  les  mots  suivants  :  collègue,  collégiale,  col- 
lationner (un  exemplaire),  collation  (d'un  héncfir.e), 
allégorie,  allusion,  alluvion,  appellatif,  ai^pellation, 
belligérant,  belliqueux,  constellation,   ellébore,  gaJ. 

(1)  D'antres  mouUleut  lea  II  dans  pupille.  ^ 
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lican,  hclléniflmo,  intelligent,  palladium,  Bollicito^, 
«ylUibo,  velléité,  alléger,  follicule,  pellicule,  calligra- 
phie, etc. 

L  final  no  fo  prononce  pas  dans  baril,  chenil,  outil, 
fonil,  coutil,  fils,  Iburnil,  fusil,  gentil,  por«il,  buoùl, 
boureil,  gril,  ctc  ; 

Mais  il  garde  ^?a  valeur  et  se  prononce  dans  pluriel, 
chenal,  linceul,  cil,  péril,  Nil,  fil,  mil  {numéral),  exil, 
Brehil,  etc. 

D  conserve  sa  valeur  propre  au  commencement  et 
dan»  lo  coi'ps  des  mots  :  dé,  Houder,  soldat. 

D  redoublé  ho  prononce  «impie  dans  addition,  addi- 
tionner, adducteur,  etc.  ;  double  dana  reddition,  etc. 

D  linal  no  80  prono!ice  pas  :  chaud,  froid,  grand, 
allemand,  Madrid,  Gounod,  etc.  ;  excepté  sud,  i)avid, 
Alfred,  et  autres  noms  étrangers. 

JJ  final  fai.>ant  liaison  prend  le  son  du  f  :  un  gran<l 
homme,  cntend-il,  pied-à-terro  (^substantif ) y  de  pie<l 
on  cap,  de  fond  en  comble. 

La  liaison  n'a  pas  lieu  dans  pied  îl  pied,  mettre  pied 
A  terre,  ctc.  ;  ot  lo  d  conserve  son  articulation  propio 
dans  nord  est,  nord-ouest. 

T  conserve  an  commencement  et  au  milieu  dos 
mots  l'arlieulation  forte  qui  lui  est  propre  -<hun  ti'\Oy 
tenter,  hauteur,  éthcr,  amitié,  étiolé,  ôpizootio,  Pétion, 
bâti,  nous  étions,  etc.,  etc. 

T  redoublé  so  prononce  simple  dans  attaquvr, 
attendre,  attention,  attirer,  etc. 

Il  se  prononce  double  dans  attique,  atticisme,  pitto- 
resque, atténuer,  guttural,  etc. 

î^pnal  no  se  prononce  pas  dans  effet,  fouet,  rouet, 
goret,  ceint,  succinct  (succm),  aspect  {aspë),  huspcct 
(svspe)f  respect  (rrspë),  distinct  {distink),  district 
(jdistrick),  yacht  (j/ak)j  alphabet  (^alpfiabë),  amict 
(ami)»  béat  ibéa)y  sot  («6),  ci-git,  granit,  paquebot, 
pied- bot,  trot,  pot,  gratuit,  fortuit,  subit,  ctc. 

Il  86  prononce  au  contraire  dans  concept,  abject, 
correct,  direct,  infect,  strict,  exact,  mat  (qui  n'apoint 
dUclat),  mat  (terme  de  jeu),  fat  et  fats,  net  et  nets,  soit 
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(a(?i\),  but,  fait  {suhs.),  sot  (rty<!*^  mépris),  Abrupt,  but, 
brut,  iicurt,  gcnt  (i),  vivat,  vivftU»,  transit,  etc. 

T  final  préecdd  do  r,  dan»  Ioh  noms  pfc  dans  les 
vcrbos,  no  fuit  pas  liaiHon:  il  dort  à  l'ombro,  concert 
barmonicnx,  la  mort  ctornolle,  un  rapport  ôtORnant, 
il  court  avec  vitôsHO,  l'enfant  court  à  Ha  moro;  dites: 
il  dO'fà  Vombre,  clc.  ;  excepté  dans  les  grands  mon- 
vcmontfl.  On  peut  dire  alors:  une  mor-fiynominieu9ef 
il  meur-t' impénitent  y  etc. 

Dans  Port-au- Prince,  on  fait  entendre  lo  t. 

l^vns  les  exemples  nuivants  et  autres  semblables,  la 
liaison  se  fait  toujours  avec  le  t:  dort-il?  dort-elle? 
doit-on,  mort  aux  rats  (sw^s.),  un  court  espace  de 
temps,  c'est  fort  étrange,  par  rapport  à  lui,  de  part 
on  part,  de  part  et  d'autre,  l'art  oratoire,  un  sort  in- 
juste, un  goCit  agréable,  etc. 

Mais  dans  à  tort  et  à  travers,  la  liaison  se  fait  aveo 
lo  r,  à  toret  à  travers. 

Jl  conserve  toujours  son  articulation  propre  :  roi, 
prince,  erreur,  etc. 

li  redoublé  se  prononce  simple  dans  garrotter, 
terroir,  leurre,  courroucer,  corrompre,  interrompre, 
interroger,  arrogance,  etc. 

Jl  80  prononce  double  dans  errer,  erreur,  terreur, 
terrestre,  terrible,  torrent,  torride,  narrer,  abhorrer, 
aberration,  horrible,  irriter,  torréfler,  torréfaction,  le 
futur  des  verbes  courir,  mourir,  etc. 

H  final  60  prononce  dans  plaisir,trésor,  Aitur,  sieur, 
sieurs,  amour,  fer,  cher,  ver,  Lucifer,  Ëstbor,  ma» 
gisicr.  Munster,  Niger,  etc. 

Il  est  nul  dans  monsieur  (mecîeu)y  messieurs,  aimer, 
louer,  etc.,  étranger,  Alger,  singulier,  premier,  der- 
nier, gnrs  (gâ), 

B  final  non  prononcé  fait  liaison: 

1°  Dans  les  infinitifs  :  aimer  à  rire  (aimé-fà  rîre)^ 
aller  à  Paris  {allé-r'à  Paris)j  etc.  Il  faut»  excepter 
laisser-aller  pris  substantivement  :  un  laissé  }  aller. 

(1)  Plusieurs  disent /«m. 
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2'^  DanB  los  adjectifs  Buivifl  immédiatement  do  leurs 
BubstantifH  :  un  singulier  attachement,  lo  premier 
honuno,  etc. 

Il  reste  muet  dans  le  premier  avril,  lo  premier 
août,  pour  lo  premier  jour  d'avril,  lo  premier  jour 
d'août; 

haxïH  lea  Bubstantifti  suivis  do  loars  adjoctifs  :  un 
ccuorrior  |  intrépide,  un  aventurier  1  audacieux,  un 
brasier  |  ardent,  un  banquier  |  opulent. 

ilc ko 
a " 
c " 
chL " 
gr " 

Levez  la  langue  par  le  milieu,  près  do  sa  racine,  et 
frappez-on  lo  fonci  du  palais  avec  force;  c'est  un  mou- 
vement presque  guttural. 

/Tno  présente  aucune  difficulté  et  so  prononce  tou- 
jours comme  dans  l«an,  koran,  kyrielle,  knout,  etc. 

Ç  conscrvo  toujours  l'articulation  gutturale  ke: 
coq,  quatre,  cinq,  etc. 

Il  no  fie  prononce  pas  dans  coqs,  pluriel  de  côq, 
dans  le  mot  composé  coq-d'Indo,  ni  dans  cinq  suivi 
iminédiatcmont  do  bOn  substantif  commençant  par 
uno  congonno  :  cinq  personnes. 

Pris  substantivement,  il  se  prononce  :  cinq  janvier, 
cinq  pour  cent,  etc. 

C  conservo  l'articulation  gutturale  forto  Ice  dans  un 
grand  nombre  do  mots:  coco,  cœur,  calcul,  coucou, 
avec,  (jjuébec,  secret,  secrétaire,  fécond,  etc. 

Il  so  prononce  simple  dans  accorder,  acclamation, 
accolade,  accabler,  accusation,  accneillir,  acclimater, 
accroître,  acci'ocher,  etc. 

C  final  se  prononce  dans  bac,  bec,  bouc,  pic,  troc, 
Btuc,  exact,   tact,   contact,  hamac,   strict,    distinct. 


r 


i 


•.^ 


—  846  — 


t    li 


II 


'■ 


district,  nro,  nqncduc,  avoc,  bloc,  crac,  ab-hoo  ot 
nb  hac,  do  bric  et  do  broc,  échoc  (au  singulier  ie^dt' 
fiiejit)t  fi^^t  ^^*  ^^^f  choc,  OHtoc,  froc,  Languodoc, 
Hiirc  (nom  de  baptême)]  8aint-Maro  (nom  de  Saint), 
abject,  inlbct,  direct,  correct,  porc-épic,  (porkêpick), 
donc,  (au  commencement  de  la  phrase,  ou  devant  une 
voyelle),  croc  on  jumboH,  do  clerc  à  maître,  etc. 

Il  CHt  nul  dans  aspect,  suspect,  respect,  circonspoot 
(pë)f  Arsenic,  ])orc,  almaimch,  estomac,  tabac,  marc 
(d'argent  ou  de  raisin),  le  lion  do  Saint-Marc,  la  place 
Suint  Marc,  la  paroisse  Saint-Marc,  l'égliso  Saint- 
Marc,  M.  Saint-Mai'o  (noms  de  personnes  ou  de  choses), 
lacs  (filets),  clerc,  amict,  cric,  accroc,  raccroc,  broc, 
croc,  escroc,  jonc,  franc,  instinct,  arc-boutunt,  aro- 
doubleuu,  boc-j.iuno  (béjauné),  donc  {au  milieu  de  la 
phrase  suivi  d'une  consonne),  je  vaincs,  tu  vaincs,  il 
Tainc,  caoutchouc. 

O  final  non  prononcé  fait  liaison  dans  aspect,  sus- 
pect, respect,  arsenic,  almanach,  estomac,  tabac,  etc.: 
un  aspë-k'imposant,  un  rcspë  k'aflfecté,  du  taba- 
k'étranger,  etc.;  mais  on  dit  la  placo  Saint-Ma-r'est 
belle. 

Ch  a  le  son  guttural  k  dans  chrétien,  chrysalide, 
Achab,  Cham,  Molchisédcck  {Melkisédek),  Michol, 
Archonte,  Archange,  Chorubini,  Sacchini,  Socchi, 
Michel-Ange,  «horus,  Macchabdo,  chélidoine,  lichen, 
malachite,  orchestre,  orchis  (orkisse),  synccdocho,  etc. 

11 FO  fait  entendre  dans  varech,  loch,  yacht  {yak)  ; 
mais  il  est  nul  dans  almanach. 

6^  prend  accidentellement  l'articulation  duA:<l-n8 
gangrène  (cangrcne),  et  ses  dérivés,  dans  boui'g, 
qu'oïl  diso  Bour  la  I^eino,  Bour  l'abbé,  et  dai.     los 
mots  oh  il  fait  liason  :  un  san-k'impur,  un  jou-itin- 
Bupportablo,  des  bour-kz*opulonts,  etc. 

-i^ suivi  d'une  coneonno  se  prononce  ks  :  exclusion, 
exception,  expédient,  excès,  etc.  Il  prend  le  même 
son  dans  Xiphoïde,  Alexandre,  luxe,  maxime,  sexe, 
ÛXQ,  boxe,  Saint-Germain  l'Auxorrois,  auxiliaire, 
réflexion,  génuflexion,  etc.  Il  se  prononce  k  dans 
Xei'ès  (Kérii^e)é 
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alido, 
chol, 
cchi, 
hen, 
,oto. 
ah)  ; 

(dans 

iu- 

M'on, 
jme 

lire, 
ians 


—  847  — 

X  final  se  prononce  f:s  dans  phénix,  Pollux,  onyX| 
Bphinx,  larynx,  lynx,  otc.  Il  cbt  muet  dans  crucifiiC| 
prix,  perdrix,  flux,  reûux,  paix,  choix,  otq. 


Kadlco-lhiguales 
doucos 


{ 


sr 
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•i 


gue 
<< 

14 


La  mCmo  articulation  que  los  précédentes,  avec 
moins  de  force. 

G  conserve  l'articulation  gutturale  guCf  dans  gâteau, 
gosier,  ciguë,  gloire,  grand,  augmenter,  suggérer  (le 
premier  seulement),  guérir,  guider,  guonon,  k  sa  guise, 
Enghein,  envergure,  bourgmestre,  gnome,  gnide, 
agnat  {et  dérivés),  Agnus-Dui,  diagnostic,  stagnant, 
inexpugnable,  igné,  magniticat,  etc. 

Il  60  prononce  dans  joug,  Agag,  zigzag,  pouding  ; 
mais  U  est  muet  dans  doigt,  vingt,  sangsue,  orang- 
outang  {oran  |  outan),  legs,  Magdeleine,  faubourg, 
calembourg,  Strasbourg,  étang,  sang,  seing,  etc. 

Drachme  se  prononce  dragme. 

C  prend  accidentellement  le  son  gue  dans  second,  et 
ses  aérivés,  dans  czar,  et  ses  dérives,  dans  cicogne, 
ancienne  orthographe  du  mot  cigogne, 

X  suivi  d'une  voyelle,  ko  prononce  généralement 
gz:  Xavier,  Xénophon,  Xantipe,  Ximénès,  XerxdB 
(gzercès),  examen,  exiger,  exhumer,  hexamètre,  exact, 
exécrable,  exécuter,  etc. 
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Toto-lînguales 
{sons  mouillés 


ye 
yo 
gne 


ortez  toute  la  langue  au  palais.   Ke  poussez  pas 
r  en  dehors  avec  trop  de  force,  retenez-le  plutôt; 
y«  18  n'en  produirez  que   mieux  cette  articulation 
molle  et  mouillée  :  fille,  grille,  brille,  eto. 
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L'articulation  mouillée  doit  porter  sur  la  T0jeli9 
précédente,  ot  non  8ur  la  suivante;  il  faut  dire 
n\ouilI-é,  Bouill-d,  soign-our,  et  non  mouil-lô,  souil-ié, 
ueiiç-niour. 

x/  simple  se  prononce  mouillé  dans  babil,  avril,  mil 
(çjTain)y  coil,  travail,  bail,  portail,  soleil,  fauteuil» 
orgueil,  Heiiil,  fenouil,  écueil,  semoule,  etc. 

LL  redoublé  conserve  l'articulation  mouillée  dans 
aiguille,  anguille,  travailler,  œillet,  s'onorg^leillir, 
scintiller,  scintillation,  dcHsiller,  etc. 

Jbh  préscnlo  auHBÎ  le  son  mouillé  dans  quelques 
nom»  propres;  Milliau,  Pardailhac,  Jumilhac,  et  dans 
gentilhomme.   * 

Gn  ne  prononce  mouillé  dans  digne,  oignon,  agneau, 
incognito,  Agnès,  agnelet,  imprégner,  magnanime^ 
mignon,  monseigneur,  saigner,  signer,  régner,  peigner. 

i)ans  Signet  et  Clugny,  le  g  est  muet  ot  on  dit  :  «'- 
nef,  CVwMy, 
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Gutturale  h. he 

ta  gutturale  est  une  forte  aspiration  qui  se  fait  en 
resserrant  un  peu  la  gorge:  héros. 
J/ est  aspiré: 
V  Dans  les  mots  suivants  qui  sont  les  plus  usités  : 

hal 

hâblor 

hache 

hagard  < 

haie 

haillon 

haïr 

haire 

haie 

halago 

haletant 

halle 

hallebarde 


haillier 

haloir 

halte 

hamac 

hameau  . 

hampe  '-■'- 

hanche 

hangar 

hanneton 

hanter 

happer 

haquonée 

hors 


liors-d'œuvi*© 

hotte 

houblon 

houille 

boulette 

houleux 

houppe 

houppelande 

baquet 

harangue 

haras 

harasser 

harceler 
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hardoa 

liurdi 

Jitirong 

hargneux 

haricot 

Itnridollo 

Imrnuis 

hnro 

hnrpo 

harpie  «• 

)i:ir|><)ii 

Iwirt 

h  usa  ni 

hâter 

haubans 

]iuiibort 

haut 

hâve 

liavro 

huvn.'sac 

houspiller 
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housso 

houo 

lieux 

hoyau 

hucho 

huchon  il 

huor 

huguonot 

bel     '\^fa 

hennir 

hcrault 

hèro 

liérisser 

hornio 

héron  i. 

héroH 

herBO  '^ 

hOtro 

heurtor 

hibou 

hideux 


:  'au. 
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hio 

hissor 

hol 

hochor 

holà 

hongro 

honnir 

honlo   .?! 

hoquet  . 

hoquoton 

horde 

hormis 

huit 

humer 

hune 

Iluns 

huppe 

hure       ' 

hurler 

Hurons 

hussard 


n 


2^  Dans  les  dérivés  des  mots  précédents  et  leurs 
compoHén,  comme,  enhardir,  cnharnacher,  etc. 

JCxcepté:  exhausser,  exhaussement,  héroïque,  hé- 


roïne ; 


•>o 


Dans  presque  tous  les  noms  do  pays  et  de  vîlfes: 
le  Ilainault,  la  Hongrie,  la  Hollande,  llambourg,  etc. 

4^  Au  milieu  des  mots,  entre  doux  voyelles:  cohue, 
bi'otdiaha.  Il  est  muet  dans  Banhëdrin  qui  se  pro- 
itonee  sané<Irin. 

liO  H  du  mot  Henri  est  aspiré  dans  lo  diccours 
Boutenu;  il  no  l'est  jamais  dans  Henriette. 

Quelques  moto  coînmtfnçant  j»ar  une  voyelle  ont 
aussi  une  demi-aspiration,  tel«  quo  un,  une,  onze, 
onzième,  oui,  ouï-dire,  yaeht,  etc.  Dites  sans  liaison 
ni  êlision:  lo  |  un  et  lo  deux^  sur  les  |  une  heure, 
le  [  onze,  sur  les  |  onze  heures,  nous  étions  |  onze, 
cinq  et  feix  font  |  onze,  les  sept  |  onzièmes,  le  |  oui  et 
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!o  Dom,  les  |  oiiï  dire,  s'arrêter  aux  |  ouï-dire,  toiui 
les  I  yachts  sont  en  mer. 


^iiAfl 


t»^>' 


^'AeS  LIAISONS 

Il  y  n  liuison  entre  denx  mots  toutes  les  fois  que  ces 
deu3c'  mots  ont  entre  eux  un  rapport,  un  lien,  qui  les 
rend  ins^pitrables,  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  se  modifient, 
»o  régissent)  ou  qu'ils  se  quaUfient  mutuellement. 

Co  rapport  est  surtout  de  rigueur  pour  les  syllabes 
naMilos  aftf  m,  on,  un,  suivies  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  un  h  muet. 

D'après  ce  principe,  il  y  a  liaison  : 

lo  Entre  les  adjectifs  immédiatement  suivis  de 
leurs  substantifs  ;  les  sons  nasals  eux-mêmes  sont 
»<oumis  à  cette  règle.  Exemples:  Il  n'a  pas  grand 
argent,  vous  C'tes  fort  aimable,  un  léger  obstacle,  un 
franc  <;tourdi,  un  fol  amusement,  doux  bons  amis,  ui% 
méchant  homme,  un  sang  illastre,  un  ancien  auteur 
Çancienne\  tin  bon  ami  (bonne),  le  divin  amour  (divi- 
n' amour),  le  malin  esprit  (malinrn* esprit),  etc. 

2"  Entre  les  articles,  les  noms  de  nombre,  les  pro- 
nomia,  et  le  mot  qui  suit  :  adjectif,  substantif  ou  verbe. 
Exemples  :  Les  heureux  enfants,  bien  des  annéey,  un 
Âno,  pour  ))laire  aux  honuncs;  deux  arbres,  cinq 
ollicicrs,  neuf  ans;  il  aime,  vous  obéissez,  leur  ou- 
vrage, on  appelle,  ils  arrivent,  nous  ccrivous.  ,,^ 

3°  Entre  les  adverbes  et  les  verbes  qu'ils  affectent. 
Exemples:  Nous  étions  complètement  abusés,  cet 
ouvrage  est  i)arfaitement  écrit,  comment  allez- vous  ? 
etc. 

4'^  Entre  les  prépositions  et  les  mots  dont  elles 
établissent  la  relation  ou  l'opposition.  Exemples  : 
Voyjiger  par  eau,  il  s'est  marié  avec  elle,  mettez  cela 
devant  ou  après  un  mot,  habile  en  affaires,  etc. 
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5o  Entre  les  oonjonotionset  les  choses  qu'elles  lient 
ou  rapprochent,  hxemples  :  Mais  il  est  temps  de  fbir  ; 
il  respire,  donc  il  vit,  etc. 

6»  Entre  tous  les  mots  qui  forment  les  substantifs 
composés,  qu'ils  soientou  ^on  liés  par  un  trait  d'union. 
Exemples  :  Un  arc-en-ciel,  coq-à-ï  âne,  un  pot  à  l'eau, 
pot  au  feu,  do  point  en  point,  c'est*H-dire,  tôt  on  tanl, 
chat  en  poshe,  mot  à  mot,  do  but  on  blanc,  de  haut 
en  bas,  do  part  en  part,  de  part  etd'auti'o,  la  mort  aux 
rats,  un  pied-à-tcrre,de  pied  on  cap,  de  fond  en  com- 
ble, du  blanc  au  noir,  de  rang  en  rang,  sang  et  eau, 
croc«en-janibes,  petit  à  petit,  avant-hier,  par  rapj)ort 
ii  lui,  Port-au-Prince,  etc. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  du  degré  d'élévation  que 
comporte  le  discours.  La  conversation  familière  de- 
manda ])lus  do  laiîisor-aîler  et  un  certain  négligé 
qu'on  no  souffrirait  pas  dans  le  langage  soutenu.  Il 
faut  éviter,  en  parlant^  do  multiplier  les  liaisons, 
surtout  colles  qui  présenteraient  à  l'oi-eille  la  répéti- 
tion des  mêmes  consonnes.  Au  lieu  de  dire,  par 
exemple,  il  est-t'onze  heures-z'et  un  quart,  onze 
heures- z'et  demie,  deux  heures-z'et  demie,  notre  rap- 
port, notre  trésor,  votre  traduction,  votre  traitement, 
aimer-r'â  rire,  mon trcr-r'i\  réfléchir  ;  armes-z'et  baga- 
ges, des  bêtes-z'à  cornes,  on  dii^a  avec  beaucoup  plus 
de  naturel  et  sans  liaison:  il  est  onze  heures  |  r'et 
un  quart,  onzo  heures  [  r'et  demie,  notr'rapport, 
not'ti'ésor,  voi*ti*aduction,  vot'traitetnent,  aimé  à  rire, 
montré  à  réfléchir,  arm'et  bagages,  des  bêt'à  cornes. 
L'abbé  d'Olivet  dit  que  la  conversation  des  honnêtes 
gens  est  pleino  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement 
autorisés  par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement, 
cela  serait  d'un  pédant  ou  d'un  provincial. 

Cependant,  on  lie  un  peu  plus  aujourd'hui  qu'autre- 
fois.      ----.•■^'■--.-■-"  -■;■■-,---      -'  ■ 

Il  en  est  autrement  dans  le  langage  soutenu,  c'est- 
à-dire,  dans  le  discours,  dans  la  lecture,  dans  les  cours 
ou  leçons,  surtout  dans  la  poésie,  et  dans  le  stylo  pur 
et  élevé.   On  doit  alors  observer  toutes  les  liaisoiiS| 
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saafics  cas  où  elles  «oraiont  absolument  trop  dures 
et  trop  multipliée».  ^Exemples  :  je  pars  jî'ù  l'instant, 
j'y  cours  z'au  plus  vite,  toujours,  tous  les  jours  z'nveo 
vous,  vers,  envers  z'ello,  l'univers  z'entier,j'ai  recours 
z'à  vous,  A  travers  z'un  rideau,  mort  r'ivro,  morts 
zMvres,  morlo  t'ivre,  mortes  z'ivres,  de  mers  z'en 
mers,  do  fleurs  z'on  fleurs,  do  plalairs  z'un  plaisirs, 
mots  le  nez  z'à  la  fonCtre,  l'art  t'oratoi ro,  un  sort  t'in- 
justo,  un  Bujot  t'agréable,  un  objet  t'importnnt,  lo 
temps  z'est  court,  corps  z'et  Ame,  corps  z'ct  biens,  dos 
faits  z'i  m  portants,  un  toit  t'élové,  un  godt  t'agréable, 
Un  cachot  t'affieux,(les  fats  tz'ennuyeux,  un  mot  t'in- 
fâmo,  un  froid  t'hiver,  dos  vivats  tz étourdissants,  il 
meurt  t'imponitent  (i),  une  mort  t'ignoniinieuse  (2), 
pourvu  qu'il  manifestât  t'un  regret  suflisant,  pourvu 
qu'il  lo  demandât  l'avec  omprossomont,  j'ai  exigé 
qu'il  demeurât  t'avcc  eux,  le  petit  chat  t'est  mort,  etc. 

Do  ce  noble  héros  le  corps  z'inanim6.  (3) 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  t'en  faire  autant  (0 

Mais  dans  tous.lcs  cas  on  dit  san» liaison  :  un  !  a  un, 
chacun  |  un,  l'un  |  et  l'autre,  l'un  |  ou  l'autre,  l'un  | 
avec  l'autre,  l'un  |  après  l'autre,  ncs  |  à  nez,  co^p;•^  |  ;l 
corps  {co-ra  cor)^  on  |  est  un  sot  (on  subsia7Uif), 
selon  I  eux,  selon  j  elle,  j'ai  froid  |  aux  pieds,  un 
brouillard  fVoid  |  et  humide,  un  bon  |  ;\  rien,  ce  n'rst 
rien  |  encore,  lo  bien  |  etlo  mal,  lo  bien  |  ou  j'aspire, 
nous  sommes  bien  |  ici  {comme pvri$ie\  cic. 

Il  résulte  do  ces  remarques  qu'il  y  a,  pour  la  con- 
versation et  pour  lo  diôcours  soutenu,  deux  sortes  do 
Î prononciation  ;  l'usage,  en  cette  matière,  est  un  meil- 
eur  guide  que  les  règles,  souvent  obscures  et  toujourji 
incomplètes.  Voilà  pourquc"  il  est  d'une  extrême 
importance  do  rechercher  lo  curamerce  des  personnes 
qui  parlent  bien  et  do  s'adonner  à  l'étude  des  grands 
maîtres  do  la  parole. 

(1)  (2)  (3)  (4)  S«ulemeDt  dane  les  granJls  mouremeots. 
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